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CHAPITRE PREBIIER
Tout s'explique.
Aogastine et son amie se sont éloignées ; je ne sais si elles nons ont vus , mais elles se sont tout-à-coup éclipsées sous les arbres qui entourent la danse.
Je suis toujours & la même place, les yeux fixés sur Tendroit où je viens de la voir; je ne puis bouger, je ne puis parler, je serre avec force le bras de Jenneville , il me semble que je suis près de tomber.
u Eh bien ! me dit Jenneville , comment î» la trouvez-vous?.. Hein?.. — Qui cela? — n Eh parbleu ! ma femme ! . — Votre femme. . n — Sans doute, puisque c'est elle que je » viens de vous montrer... Mais qu'avez- III. I
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» VOUS donc , mon cher Deligny , vous sem- « blez souffrant? — Oui... En effet, il vient » de me prendre un étourdissement... Je ne » me sens pas à mon aise... — Venez prendre » quelque chose... — Non... Cela commence » à se passer... Je vais me promener un » peu... Loin de la danse on est plus tran- » quille... Ne vous gênez pas pour moi, » Jenneville; madame de Rémonde vous » cherche sans doute. .. J'irai vous rejoindre »» tout-à-rheure... — Comme vous voudrez; » moi je vais faire danser Herminie. n
Jenneville me quitte, je suis bien aise d*ètre seul pour me livrer aux sentimens qui m'agitent. Âugustine est la femme de Jenneville ! en un moment tout s'explique. . . Tout s'éclaircit... Je vois pourquoi elle m'a reçu; pourquoi elle me questionnait sans cesse. Je vois qu'elle ne s'infoimait de ce que je faisais que pour en venir à savoir ce que faisait Jenneville ; cette découverte me fait mal , elle oppresse mon cœur , elle vient de détruire toutes mes illusions!.. Moi, qui me croyais aimé, je n'étais qu'un être
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indifférent dont elle se servait pour être instruite des actions de son époux*. • Et ces lettres de femmes qu'elle voulait voir... C*est cela... Madame de Rémonde. ..Ninie...
Elle savait que cet Adolphe n'était autre que son mari... Oui, tout est expliqué, et elle ne m'aime pas... Âh! c'est affreux!
Je me promène avec agitation autour du bal , je coudoie , je pousse plusieurs personnes que je ne vois pas. Les Parisiens murmurent après moi, les. paysans me disent des injures; mais je n'entends rien.
Je n'ai phis qu'une pensée. Elle ne m'aime pas... Tout mon espoir s'est évanoui.
Sans ma colère, je la nomme perfide, ingrate! en ai-je le droit? Non; elle ne m'avait rien promis; au contraire, elle me défendait de. lui parler d'amour... Mais me permettre de la voir tous les jours, me témoigner de l'amitié , et ne pas m'avouer qu'elle est Pépouse de Jenneville.. . Ah voilà ce qui est mal , voilà ce- que je ne lui pardonne pas.
C'est fini ; je ne veux plus la voir, je ne
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▼eux plus penser à elle. Après tout, je trouverai mille femmes aussi jolies... Plus même. L*amour sans espoir s'éteint , dit-on , bien vite , le mien sera donc bientôt passé.
Cependant je veux la voir encore , il faut qu'elle sache que je suis instruit de tout , que je n'ignore plus qu'elle se servait de moi comme d'un instrument nécessaire à ses projets; mais quand je lui aurai* dit ce que j'ai sur le cœur , c'est alors que je ne la reverrai jamais.
Tâchons de la rencontrer... rapprochonsnous du bal.* . de Jenneville ; sans doute elle l'observe , elle ne le perd pas de vue... surtout n'ayons pas l'air triste... Faisons l'ai^ mable , le galant avec madame de Rémonde. • Cela lui fera peut-être de la peine... Hélas non... puisqu'elle voulait toujours que j'allasse chez elle!...
Je rentre dans l'enceinte de la danse. Je m'approche de madame de Rémonde, je trouve moyen de masseoir tout près d'elle , puis je lui dis tout ce qui me passe par la tête.
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Herminie me regarde d'ua air surpris, se met à rire , puis me dit à demi^voix :
.« Qu'est-ce qui vous prend donc, mon- » sieur? quoi, vous m'aimez, vous m'adorez M ce soir... Et c'est ce moment que tous ï» choisissez pour le dire?... — Comment, » madame , est-ce que je viens de vous dire » que je vous adorais ? — Mais il me semble » que oui, monsieur, et en termes assez » clairs... — Ah! pardon, madame, c'est » que je ne savais pas.*. C'est-à-dire je » n'aurais pas dû... — Allons, c'.est bien, » taisez- vous, ce n'est pa8 ici le moment de n vous excuser... Je vous attends demain i> matin... Nous verrons «lors comment » TOUS m'expliquerez votre conduite , et si 3» vous êtes encore digne que l'on ait quel- 3> que,., estime pour vous. »
Je ne sais pas ce que je réponds, car depuis quelques instans j'écoutais à peine, j'avais cru reconnaître Augustine 'dans l'ombre, sous le feuillage, et je la suivais des yeux. Mais madame de Rémonde se lève en me tenant la main et me dit : « EK III. 1.
» bien, venez donc danser.*. Esl-ce que n VOUS avez oublié aussi que vous venez de » m'inviter? — Ah! c'est vrai, madame. — » JEn vérité , je ne sais pas ce que vous j) avez ce soir ! Mais vous êtes bien singu- » lieri.*. »
Madame de Rémonde m'entratne; me voilà obligé de danser. Je suis en face d'une petite maîtresse et d'un fashionable , le reste du quadrille est composé de bons bourgeois. Je ne suis pas à ma danse , je regarde sans cesse à droite ou à gauche; mes yeux voudraient percer sous les arbres ou dans les groupes qui m'entourent; chaque chapeau de paille me donne des motivemens nerveux; Herminie est obligée de me dire : u C'est à vous... Mais allez » donc... Ce n'est pas cela, prenez donc » garde. >»
Jenneville qui est venu nous regarder danser, rit aux éclats à chaque bévue que je fais , et s'écrie : « C'est la suite de son n étourdissement. »
Hisi danseuse prend fort bien la chose ,
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parce qu'elle croit que c'est elle qui me cause toutes ces étourderies. Le fasbiooable et sa dame sont les seuls que je n'amuse pas. Je suis bien sûr qu'ils se promettent de me reconnaître pour ne plus danser devant moi.
Enfin la contre-dance finit; j'en suis enchanté, je reconduis Herminie, je la laisse près de Jenneyille et je vais chercher un peu de calme loin du bal. D'ailleurs Augustine n'y est plus, j'en suis bien sûr; il esl^ probable qn*elle se cache et se tient à l'écart sous le feuillage.
Je fais quelques pas dans le bois... On me prend le bras... Tout mon corps a tressailli, j'ai cru que c'était elle.. . Non, c'est Ninie.
« — Eh bien ! . . . Adolphe m'a-t-il Yue ?
» vous a-t-il parlé de moi ! — Non, Ninie, il » ne m'en a pas dit un mot. — Ah ! tant «mieux... Je vous assure qu'à présent je j» n'ai plus envie de le rencontrer... Vous » venez de danser, monsieur Paul. — Oui.
3» — Et avec la dame d'Adolphe... Est-ce
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» que TOUS en éte& amoureux aussi, vous, A de cette damera? — Oh! non, je vous » assure. — On l'aurait cru pourtant à la » manière dont vous avez ri et causé avec 9 elle!.. Ah!., je vais m'en aller, ma tante )i m'attend, nous retournons à Paris. •• Je » ne me suis guère amusée ici!... Adieu, ïi monsieur Paul. • . — Adieu Ninie. ~ Vous » viendrez me voir, n'est-ce pas? — Oui, » j'irai. «
Ninie me quitte tristement. Je m'enfonce dans le bois, je marche au hasard... Je cherche toujours Augustine.
Tout-è-coup des cris se font entendre.
Ce n'est pas du côté du bal. Je me dirige vers l'endroit d'où ils partent, et bientôt j'aperçois Dubois se débattant entre quatre paysans dont deux tiennent des bâtons levés sur lui.
Je vole près de Dubois qui«,à ma vue, quitte le ton suppliant et prend un air furieux.
« Qu'est-ce donc , et pourquoi menacez - » vous monsieur? » dis-je aux paysans. —
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« Parce qu'il s'âtise, lui, de vouloir turlu- » piaer nos amoureuses. — Ça n'est pas w vrai. • . Je jouais au chat avec elles , et voila )> tout. -*- Ouais! uous vous avons ben vu » là bas avec Madeleine que vous aviez n jetée par terre... — C'est en courant, le 3> pied m'a manqué... D'ailleurs Madeleine » n'avait pas besoin de vous pour se défen- » 4re... J'en ai la preuve sur les joues... — » Vous m'enteriez d'en avoir ben d'autres..
» < — Qu'est-ce à dire... Est-ce que je savais » que c'étaient vos amoureuses, moi...
» D'ailleurs vous n'êtes que quatre , elles » étaient cinq., .—^Tiens, ce faraud de Paris n qui vient enjôler nos filles... Et si nous te » faisions danser sans violon, dis donc, » monsieur le chat. — Messieurs , apprenez ».que je ne me bats qu'au pistolet ou » à l'épée... Je n^e joue pas du bâton, moi, » mais venez chez moi à Paris demain » matin... Je vous rendrai raison à tous les » quatre. — * Oui , je crois que tu ferais unt » beau merle avec tes pistolets !... »
J'emmène Dubois loin des paysans; il
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leur crie, quand il est près du bal : «Je » vous attends demain matin tous les » quatre... Et si vous avez du cœur vous » me le prouverez... Les lâches ! ils s'étaient » mis quatre contre moi, heureusement » que j'ai tenu ferme. — Oui , et que je suis » arrivé. »
Quand nous sommes près des lumières, je m'aperçois que Dubois a la figure tout égratignée.
«Il me paratt, lui dis-je, que ce n*e$t » pas toujours toi qui faisais le chat? -^ « Ah !.. ces petits coups d'ongles viennent 3> de la grosse Madeleine... Parce qu'en V voulant l'attraper je me suis trouvé avoir » la main sous son jupon au lieu de l'avoir » dessus ; ces villageoises 'n'ont aucune ha>- 1» bitude des jeux innocens! Quant à ces » misérables paysans , si jamais je' les re- » trouve!... »
Dubois ne termine pas sa phrase , il vient de voir devant nous les cinq paysannes avec leurs quatre galans, aussitôt il me lâche le bras et disparaît sous les arbres.
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Je ne m'occupe pas de Dubois , je parcours de nouveau toutes les avenues qui sont près de la danse. Elle n'est plus ici , j'en suis certain. Jenneville est parti avec sa société; déjà la danse n'est plus aussi animée. Rien ne me retient à Auteuil. Ah! .. .
j'étais venu avec Dubois Mais je ne le
Tois plus... Il est parti sans doute; partons aussi.
Je n'ai point retenu de voiture , mais je sois décidé à revenir à pied. Il me semble que l'exercice m'est nécessaire, qu'il me fera du bieo , peut-être aussi la fatigue me procurera-t-elle quelques heures de som* mbil. Je ne trouve pas la route longue! J'ai trop de choses à penser.
Me voilà à Pari3, sur les boulevards. Si j'osais, j'irais chez elle ce. soir. -Mais non... II est onze heures passées, cela serait trop
inconvenant Il faut attendre jusqu'à
demain. D'où vient donc que je suis si impatient de la revoir, puisque je suis certain maintenant de n'en être pas aimé !
Après une nuit dont j'ai compté toutes
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les heures, je vois enfin nattre le joar, qui ne m'apportera pas le bonheur , mais qui , j'espère , Terra se terminer une liai- , son qui ne peut plus me causer que des peines.
Se me lève, je tn'hahille, je sors, je âe
puis rester en place. Je vais dan$ sa rue
sous ses fenêtres. . • tout est encore fermé! . . • Ah ! je ne croyais pas que je Taimais autant! . . Sî elle savait combien je l'aime , peut-être «erait-elle sensible à mes tourmens. Non , Vamour est un sentiment égoïste. On aime parce que cela platt; maison n'aime jamais pour faire plaisir à quelqu'un.
Je retourne sur les boulevards, j'entre dans un ca£é , enfin j'atteins neuf heures , et je me décide à me présenter chez elle, quoiqu'il soit un peu malin.
Je demade à sa bonne si elle est levée.
« Oui, monsieur^ madame est levée depuis » long-temps. -—Demandez-lui si je puis » la voir. <•
La bonne me quitte et revient bientôt me dire que sa maltresse m'attend dans sa chambre.
Ll HARI ET l'aKANT. 12
Je tâche de calmer mon agitatioD... mais je ne le puis.. ..Elle yient à moi. «Vous » Yoici de bomie heure, M. Deligny; » me dit-elle en me présentant un siège , u Yenez- » TOUS déjeûner avec moi? »
Je la regardé... ses yeux sont rouges, gonflés, elle a pleuré.... Je sens s*éyanouir mon ressentiment... je demeure interdit et ne sais que répondre. Augustine me regarde à son tour et s'éerie :
« Qu'aYez-vousdonc?êtes-vous malade?...
» TOUS est -il arrivé quelque événement fâ-
* cheux?... vpus avez quelque chose, je le » vois bien. »
Je m'assieds près d'elle eu balbutiant :
» Vous avez été hier à Auteuil, tnadame?
» —Hier oui j'y ai été un moment
» avec Juliette. .. Qui donc vous a dit cela?
» — Je vous ai vue — Moi, je ne vous
» ai pas aperçu. .. il est vrai que je suis
• restée si peu de temps... Et avec qui étiez- » VOUS? — Avec Jenneville, et c'est lui qui » m'a fait vous apercevoir.... — Lui !.... n
Augustine rougit et se tait, nous garni, a
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doDS long-temps le silence , enfin elle me prend la main en me disant : u Eh I bien , » maintenant vous savez qui je suis?-^Ouî, » madame ; mais j'aurais préféré l'appren- » drepar vous... — Ah! M. Deligny.... ne
» m'en veuillez pas je vous en prie^
» Depuis long -temps je voulais me confier » à vous, mais je n'osais pas. Mon mari a » dû me peindre sous des couleurs si défa-
» vorables! Maintenant que vous savez
» que je suis cette femme avec laquelle son » époux n'a pu vivre, écoutez-moi, je vous » en conjure... Ah!... je serais si fâchée de » perdre votre amitié... Écoutez-moi, vous » me jugerez ensuite. »
Déjà toutes mes résolutions se sont éva« nouies... Je regarde Augustine... je sou* pire , et j'attends en tremblant ce qu'elle va me dire, non pour juger si elle fut cou* pable , mais pour savoir si elle aime tou« jours celui qui l'a quittée.
«( Jenneville a dû vous dire, M. Deligny , » qu'il s'était marié à vingt-quatre ans , j'en M avais fingt lorsque je l'épousai. J'étais
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» orpheliae , je demeurais avec un oncle quî » était mon tuteur. J'avais vu quelquefois
* Jenoeville dans le monde. Mon Oncle me » laissait prendre peu de plaisirs , et dans
* la solitude j*aim:ais à réfléchir, à me créer » un avenir suivant mes goûts. Je ne voyais » pas de plus grand bonheur que d'épou- » ser un homme de son choix , de ne plus » vivre que pour lui , de ne plus avoir d'au- » très pensées , d'autres désirs que les » siens..; Ces rêves de ma jeunesse , je crus » qu'ils se réaliseraient lorsque Jenneville » me fit la cour. Jenneville me plut , il " me jura qu'il m'aimerait toute la vie
* Il était alors si tendre , si aimable , si pas«
> sionné.... Tous les tnomens qu'il passait
* loin de moi étaient , disait-il , des siècles » de tourmens , il ne se trouvait bien qu'à ' mes c6tés; moi je partageais son amour,
* et l'avenir ne s'offrait à mes yeux que
* sous les plus riantes couleurs! enfin nous *fôme8 époux. Ma fortune était égale à ^ celte de Jenneville, et mon oncle crul
> ainsi assurer ma félicitée
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i> Pendant les premiers six mois qui sui« » virent notre hymen, Jenneyille me mon- » tra la même tendresse , le même empres- » sèment à être auprès de moi. Au bout de » ce temps il commença a former des pary* tiés de plaisir desquelles je n'étais pas... 1» Hélas...! j'ignorais qu'il fallait que cela 1» fût ainsi, et qu'un mari ne peut pas tou- » jours ne s'amuser qu'auprès de sa femme.
» Je n'avais aucune connaissance du monde, » et encore moins du cœur humain. Je ne » savais pas que pour être toujours bien 1» vue de son mari , il faut lui laisser liberté n entière. Ce n'était pas là l'idée que je )> m'étais formée du mariage; mais j'avais » £[iit un roman , et il s'agissait alors de la 31 réalité. J'eus le malheur de me plaindre i> à mon mari , de trouver mauvais qu'il » pût s'amuser sans moi... ce fut mon pre- » mier tort!... je l'ai payé bien cher !
» Mes reproches donnèrent de l'humeur » à mon époux , il ne fut plus aussi aimable » avec moi. Craignant que quelque aatre H femme ne me ravit son cœur , je VGolais
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» le saiyre partout, être sans cesse à ses » côtés... j'étais jalouse enfin!.... C'était » encore un tort et un bien grand !..•• non » pas d'être jalouse , mais de ne point savoir » le cacher.
» Jenneville m'emmenait avec lui dans le » monde, mais ce n'était plus que contre 1» son gré. Il prétendait que j'étais coquette, 3> que j'aimais trop les plaisirs... Ce n'était 1» pas les plaisirs que je cherchais , mais je » voulais être avec lui , et il n'en goûtait n plus dans l'intérieur de son ménage.
1* Bientôt ce furent des plaintes , des scè- » nés, des emportemens. Bien des fois, au » moment d'aller ensemble en soirée, lors- » que ma toilette était terminée , Jenneville » changeait de résolution et ne voulait plus » sortir ; ou bien , lorsqu'il était sorti 1» d'avance, en promettant de revenir me » chercher, il me laissait toute habillée , » passer ma soirée à l'attendre; il me ca- » chait les invitations que l'on m'adressait, » il me faisait entendre au contraire que » ma présence était ridicule dans beaucoup ' m. a.
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» de réunions , enfin il faisait lout ce qult M pouvait pour me dégoûter d'aller arec » lui. Pardon, M. Deligny; ces détails vous 1» paraîtront minutieux, peut-être, mais » pour une femme, ce sont tous ces riensi> qui composent le bonheur ou le malheur » de sa wie,
» Jenne?ille me déclara enfin qu'il you- » lait être son maître et qu'il irait sans moi » tant que cela lui conviendrait, parce que » cela l'ennuyait beaucoup de trainer sans )> cesse une femme avec lui. Ce furent ses » propres expressions; je pleurai, je me » plaignis.... j'eus encore tort.... d'ailleurs ^ on a toujours tort quand on n'est plus » aimée.
)> Un an s'était à peine écoulé depuis » notre hymen , et ce bonheur que je m'é- » tais promis , avait déjà fait place aux » larmes, aux tourmens , aux regrets. Mon » oncle mourut; Jenneville sachant que » je n'avais plus personne à qui conter mes » peines, n'eut plus aucun égard pour moi.
» Bientôt il mit le comble à ma douleur ,
»je SUS quil m'était infidèle.... • qu*ane » autre recevait ses hommages. . . J'adressai « les plus yifs reproches à mon mari , cela •>- ne fit que l'aigrir davantage.... Je ne sa- » vais pas qti*il est permis à ces messieurs^ Y> d*étre inconstans , maïs qu'il ne nous est » pas permis de nous en plaindre,
» J'avais retrouvé dans le monde Juliette ^ » une de mes amies de pension ; elle était » veuve , et venait souvent me tenir com- I» pagnie; mon mari le trouva mauvais; il m prétendit qu'elle me donnait de mauvais 3> conseils. Pauvre Juliette ! elle m'enga- » geait seulement à ne pas tant pleurer.
B Enfin, un parent éloigné de mon oncle , » un jeune homme dé dix-huit ans , arriva » à Paris , où il avait cru trouver encore 1» mon oncle. II vint me voir , il ne connais- » sait personne dans cette ville , et désirait 3> se faire un appui de mon mari ; mais » Jenneville le reçut si froidement que le » pauvre garçon n'osa plus se présenter n devant lui, et, pour venir me rendre vi- » site, il avait soin de s'informer si moa
)» époux n'était plus à la maison. J'ignorais i> cette circonstance.,., j'étais si loin de me » douter que Jenneville s'en ferait une arme
» contre moi ! qu'il pourrait me soup-
i> çonner d'être coupable... moi, qui aurais » Toulu qu'il ne me quittât pas un in- » stant ! ... Il osa cependant me faire entendre » que les risites de mon parent avaient un ; » motif outrageant pour lui... Je fus indî- )» gnëe de ce soupçon , je fis défendre à ce » jeune homme de revenir, mais je ne ca- » chai point à Jenneville toute la peine que » me causaient sa conduite, son abandon » et ses infidélités. Que vous dirai -je en- » fin!... J'étais devenue insupportable à » mon époux ; il me le déclara , m'annonça » qu'il ne lui était plus possible de vivre » avec moi , et qu'il fallait nous séparer.
» Nous séparer ! après deux ans de ma- )» riage!... et lorsque l'amour avait formé » nos nœuds!... Ah! monsieur.... vous ne w pouvez concevoir tout le mal que me fit » cette proposition... J'aimais toujours Jen- » neville , et malgré ses torts , je me flattais
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)i encore qu'il reviendrait à moi. Mais la 3» proposition de nous séparer détruisait )> toutes mes espérances. .. elle brbait mon » cœur... Je sentis combien j'aimais Tin- )> grat... Je fondis en larmes... je fus sur » lé point de tomber à ses pieds et de lui » demander la grâce de ne point le quitter , » en lui jurant qu'il n'entendrait plus une » plainte sortir de ma bouche... Mais il 3> n'était plus là il s'était éloigné aussisi tôt après m'avoir fait connattre ses inten- » tions.
» Lorsque je me vis seule , je donnai un i> libre cours à mes sanglots, mais je pris la » résolution de ne plus m'opposer aux dé- 3) sirs de mon mari. Hélas ! je payais bien 1» cher cette résistance que j'avais quelque- 3> fois apportée à ses volontés. Puisque ma » présence lui était insupportable, je me » résignai à cette séparation , et je lui écrin vis que je me conformerais à ses désirs.
» Jenneville cessa dès ce moment de se » présenter devant moi. Un homme de loi » fut chargé de divers arrangemens rela-
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)i tifs à DOS fortunes respectives... Je rede- 31 vins libre de faire toutes mes volontés ^ » mon mari me le fit signifier un jour, et 9 j*appris en même temps qu'il ne demeu- » rait plus avec moi. Je quittai le logement H que nous avions habité ensemble; il me » rappelait des momens de bonheur qui « avaient trop peu duré ! ... Je pensais aussi » que , puisque M. Jenneville ne voulait » plus que je fusse sa femme , ce serait » l'obliger de ne plus porter son nom. Je » repris celui de Luceval , qui est le nom » de mon père , et , me faisant passer pour » yeuTe. je vins m'établir dans ce quartier » éloigné de celui qu'abite mon épous. Je » pris la ferme résolution de ne plus aller » dans le monde , de ne plus voir personne » que ma fidèle Juliette et la respectable 1 madame Dermont qui m'avait toujours^ n témoigné le plus tendre intérêt.
» Je m'étais aussi promis de ne plus m'oc- >i cuper d'un époux qui ne voulait être N qu'un étranger pour moi , mais je l'aimais n toujours! et malgré tous mes raisonne-
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r» mens, malgré les conseils de mes deux » fidèles amies, souvent, seule, enveloppée » d'un grand manteau , la tête couverte » d*un vaste chapeau et d'un voile épais , » j'allais passer des heures entières près de » la maison de mon mari. Je Tapércevais » entrer ou sortir.,, quelquefois je ne pou- )» vais résister à Tenvie de le suivre..., de » savoir ce qu'il faisait ! . . . Hélas ce que j'ap • » prenais ajoutait encore à mes peines. ••• )» mais nous ne pouvons pas résister â cette » curiosité du cœur qui nous fait souvent » désirer de savoir ce qui nous rendra plus » malheureux encore!...
» Je sus le nom de plusieurs maîtresses » de Jenneville ; j'appris que. sous le nom » d'Adolphe , il avait mis dans sa chambre » une jeune fille nommée Ninie; enfin, 1» j'appris sa nouvelle passion pour madame \
» de Kémonde. Je savais quels étaient les w amis les plus intimes de Jenneville ; c'est » ainsi que votre nom me fut familier. Je » ne vous connaissais pas , mais on m'avait » dit que tous étiez un des compagnons de
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» plaisirs de mon mari , et d'après ce que )» l'on m'avait conté de vous, je ne vous n jugeais ni plus sage, ni plus raisonnable }> que lui... Pardonnez, je ne vous connais- » sais pas alors.
» Peu à peu , cependant , grâce à ma » bonne Juliette, je cessai d'épier les dé- » marches de mon mari. Je devins plus » raisonnable et je tâchai de me persuader » que Jenneville n'était plus rien pour moi.
» Ce fut vers cette époque que je vous » rencontrai au spettacle. Votre nom, pro- » nonce près de moi , m'apprit que j'étais » auprès d'un ami de mon époux, et je i> vous examinai avec plus d'attention.
» Jt vous revis ensuite à FOpéra ; mais » jugez de ma surprise en vous voyant avec » cette jeune fille, que j'avais aussi aperçue A avec mon mari... Je fis là-dessus mille » conjectures... mais je ne soupçonnais pas 3» la vérité. Enfin je vous, retrouvai au » spectacle de Franconi... Je m'étais déjà » aperçue que vous désiriez me parler, je » crus que vous saviez fort bien que j'étais
1» l'épouse de Jenneville , et que c'était lui » qui, pour m'éprouver, vous avait engagé » à me faire la cour. . . Cette idée me piqua , » je résolus de vous faire voir que je n'étais » pas votre dupe... Vous devez vous rappey» 1er ce que je vous dis en vous permettant « de venir me voir... Jetais persuadée que y» vous me compreniez et que vous étiez » envoyé par mon époux.
î» Maïs bientôt je m'aperçus que je m'éï» tais trompée , et que vous ne saviez pas » qui j'étais... je m'aperçus aussi que vous » n'étiez pas tel que je vous avis jugé. On » vous avait peint à mes yeux sous des cou- » leurs peu favorables , je vous croyais les » mêmes principes que Jenneville... En vous » connaissant mieux , j'ai su apprécier les » qualités de votre cœur ; alors , sans doute , » j'aurais dû avoir pour vous une entière » confiance... j'aurais dû vous apprendre » que j'étais cette femme avec laquelle votre
> ami n'avait pas pu vivre. Mais en vous î» cachant cette circonstance , je savais de
> vous mille choses , que vous ne m'auriez
III
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» pas dite& ai vous aviez su mon véritable » nom : l'amour de Jenneville pour ma- *» dame de Rémonde , les folies qu'il fait » pour elle, l'inconséquence de sa conduite, n vous m'auriea^ certainement caché tout cela » si vous aviez.su que j'étais sa femme , car » vous auriez craint de me faire de la peine, » et cette crainte vous aurait engagé à me î» taire la vérité.
» You^ savez maintenant les moti& de n mon silence; si j'ai été coupable en ne » vous disant pas plus tôt mon secret, par- » donnez-moi, M. Deligny; mais que cela » ne me fasse pas «perdre votre amitié*. ..
» vous connaissez ma triste situation dans le » monde.... repoussée par celui que j'ado- » rais , ai-je eu tort en vous disant que je ne » devais plus connaître l'amour ?.••• mais » faut-il aussi que cela me prive d'un ami? »
Elle se tait , je l'ai écoutée sans l'interrom* pre, et je reste muet encore. Que pourrais-je lui dire?... je sens bien qu'elle n'a aucun tort envers moi , car elle n'a jamais encouragé mon amour , mais je n'en suis pas moins malheureux.
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Voyant que je garde le silence, Augnstîne me dit en souriant : « — Vous êtes » toujours fâché contre moi ?
» — Fâché non , madame , je ne suis
1» pas fâché, maisje suis désolé, désespéréf.. » Avant de savoir que tous étiez Fépouse î» de Jenneville , je conservais l'espoir de ne » pas TOUS être indifférent.. • cette perntis- » sion que vous m'accordiez de vous voir
1» presque tous les jours la bonté avec
» laquelle vous me receviez... l'intérêt que » vous preniez à savoir ce que j'avais fait... M à lire même les lettres que les dames » m'écrivaient, tout cela ne devait-il pas » me persuader que j'avais touché votre » cœur... dites, madame, étais-jedonc un » fat de le supposer , d'après votre conduite » avec moi?
s — Non. • . non , sans doute , j'ai eu tort. • . » bien tort. . • je ne réfléchissais pas à ce que » je faisais...
1» — A présent je vois bien que je me » trompais complètement. • . que ce n'est que » Jenneville qui vous occupait. . «Jenneville!
28 LA FBHHB,
31 un homme qui tous a trahie , abapdon- » née , qui a pu dédaigner le trésor qu'il
» possédait et tous aimez encore cet
» homme-là !...
n — Il est mon époux.
» — Il ne l'est plus , puisqu'il a voulu se 1» séparer de vous. Par sa conduite , il vous » a rendue entièrement libre.- Que lui im- » porte désormais qui vous aimerez !.••• en » vous quittant ne vous a-t-il pas dégagée n de tous vos sermens !
„ — Oh! non non.... je ne le pense
)» pas! — Et moi , je vous assure qu'il
» s'inquiète fort peu de tout ce que vous » faîtes; qu'il ne voit, ne pense qu'à sa 31 madame de Rémonde ; que cette femme-là 3» fera de lui tout ce qu'elle voudra , parce 3> que... Ah! pardon, madame, pardon! je 3> vous afflige en disant cela. • • mais je trouve 31 maintenant Jenneville inexcusable de ne » pas vous aimer, vous!... ne pas vous ado- » rer... ah! c'est indigne... je neluipart* donnerai jamais sa conduite envers vous... 3> désormais je ne veux plus le voir... je ne 3» veux plus lui parler. . .
IB HABl ET L AMANT.
» — M. Deligny , je vous en prie , ne » vous brouillez pas arec Jenneviile à cause
î> de moi il était votre ami — Mon
» ami.... non , madame; il n'a jamais été » ce qu'on appelle un ami , c'était une conn naissance , et voilà tout. . . mais mon ami . . . » je vous jure qu'il ne le sera jamais... je ne » puis être l'ami d'un homme qui a fait «votre malheur... et que malgré cela, » vous adorez toujours.... ce qui n'a pas le » sens commun...
» — Pouvez-vous me faire un crime de » désirer ramener mon époux près de moi ?
» Alors même que je n'aurais plus pour lui " le même amour, et que mon cœur , ul- » céré par ses mépris , aurait enfin plus de » raison, Jenneville n'est-il pas mon mari?... » — Votre mari!... vous voyez bien qu'il * ne veut plus l'être , puisqu'il vous a quit- > tée... Au reste , madame, je sens que tout » ce que je vous dirais serait inutile, l'amour » ne se guérit qu'avec un autre amour...
» Je vais tâcher de faire usage de ce re- » mède....'et comme ce n'est pas en conli- III. 3.
» nuant de vous voir que je cesserai de tous » aimer, ou que je me livrerai à une pas- 1» sion nouvelle... alors» .. je ne vous verrai » plus... car vous conviendrez que ce serait » une folie , à ihoi , de ne pas chercher à » me guérir d'un sentiment sans espoir •...
» n'est-il pas vrai, madame? — Je ne puis
» TOUS blâmer, monsieur; cependant
» cesser entièrement de me^oir.... 11 me » semble qu'en venant seulement plus rare- » ment... — Non, madame, non; oh! en 1» amour il ne faut jamais prendre dedemi- » mesures! il faut que je ne vous voie plus » du tout... ce ne sera pas une grande prin vation pour vous... à la vérité, vous aurez^ » moins souvent des nouvelles de votre » mari ; mais à Paris , il est si facile , avec tt de l'argent , de connaître toutes les ac-
n lions de quelqu'un! vous trouverez
» mille personnes obligeantes qui vous ren-* » dront ce seriKce... »
Augustine ne me répond pas , sa tête est penchée sur sa poitrine.... elle semble réfléchir... je ne puis voir ses yeux!....
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mais pourquoi désirer les voir encore , ces yeux qui portent le trouble dans mon cœur !
Depuis assez long-temps nous gardons tous deux le silence. Enfin je fais un effort sur moi-même , et prenant brusquement mon chapeau , je m'écrie : « — AHieu , » madame ! » puis je so^rs précipitamment de chez elle.
SS LA FBBIB ,
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CHAPITRE II
Une scène à la &apée.
Je suis content du courage que j'ai montré , et me voilà bien décidé à ne plus retourner chez madame... madame Luceval j car je ne puis m'habituer à l'appeler madame Jenne ville.
Mais pour me fortifier dans ma résolution je sens que j'ai besoin de m'étourdir , de me distraire... Je suis comme ces poltrons qui se grisent la veille d'un combat.
Je rentre chez moi... Je voudrais travailler^ me créer quelque occupation... Mais, non , je ne suis pas assez calme pour travailler, il me faut du bruit, du mouvement... Je vais ressortir... Jolivet arrive.
« — Dis donc, Paul , je n'ai pas laissé un
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n parapluie chez toi la dernière fois que je
n suis venu?... Ah! tu te portes, bien du
» reste.... Un parapluie brun passé.... h
» canne. — Je suis enchanté de te voir,
n Jolivet; que fais -tu aujourd'hui? — Moi...
» mais comme tu vois , je cours partout
» pour tâcher de retrouver ce maudit pa-
» rapluie... — Laisse-là ton parapluie, et
» réponds-moi. — C'est que tu ne sais pas
31 qu'il n'était pas à moi, c'est un mon-
» sieur qui me l'avait prêté, il y a... trois
» ou quatre mois , j'avais toujous oublié
» de le lui rendre.... mais comme il a plu
3» ce matin il est venu me le demander;
n c'est très-désagréable , il faudra que je le
» paie... Il était vieux, et il faudra que j'en
» donne un neuf... — Jolivet, je suis décidé
» à m'amuser aujourd'hui ou à l'essayer du
» moins... Reste avec moi , je te mène dî-
» ner , je te mène au spectacle , je te mène
» où tu voudras. — Bath! Vraiment., • C'est
» assez séduisant. .. Et tu ne me laisseras pas
» avec la carte chez le traiteur ! — En tous
a cas, il me semble que je t'ai remboursé.
84 LA rSHHE ,
, -^ Ohl c'est juste !... Je disais ça pour n rire... Ha foi^ je me laisse séduire, je w reste ayec toi.... D'ailleurs je vois bien a qq'il faut que je fasse mon deuil du para- » pluie... Je tâcherai d'en trouver un de » hasard. »
En ce moment on sonne avec violence à ma porte. C'est Dubois; il ne pouvait arriver plus à propos.
« — Ouf ! je n'en puis plus , j'arrive » d'Âuteuil , dit Dubois en se jetant dans I» un fauteuil. — Comment! tu y as couché?
n — Il a bien fallu , je t'attendais tou* » jours. •• Il était tard , plus de voiture».... » Revenir seul... C'est une route si en- » nuyeuse ! ... Je me suis dit : Au fait , il y a » des lits à Auteuil comme ailleurs... J'ai 3> couché dans une auberge où il y a une » servante qui n'est pas piquée des vers !...
n — Mais tu as été piqué par quelque » chose, toi, » dit Jolivet en' examinant la figure du Dubois. — «Ça... Oh! ce n'est n rien... Ce sont les caresses de la vertu f ... » £h bien , mes enfans , vous semblés dis^
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n posés à sortir. . . . Avez-vous des projets » pour aujourd'hui ? — Tu vas venir avec » nous, Dubois, je veux me distraire^ m'én gayer . . . si cela est possible. — Et c'est lui » qui nous régale , dit Jolivet.
« Oh! c'est lui qui régale!... C'est ça qui » te fait venir , toi , Cancre J,... S'il fallait » payer ta part tu n'en serais pas ! . .. — Ah ! » par exemple... C'est faux! — Quanta moi » j'avoue que pour le moment il me serait 9 dU&cile de payer la mienne, je suis à » sec... Mais je me remonterai !.. • Nous al- » Ions donc nous divertir , c'est le prinei- » pal... — Dubois, je n'ai pas laissé un » parapluie chez toi ? — Va donc te pro- « mener avec tes rifflards. • • Dis donc , Paul , » est-ce que tu as triomphé de ta belle? tu » veux célébrer ta victoire! •.. — Ne parlons s pas de cela, Dubois , je t'en prie... — Tu » soupires... Pauvre garçon! on s'est moqué B de toi j'en étais sûr. Tu as agi en troun badour du treizième siècle et ce n'est » plus ce genre -là qui plaît maintenant.
m Maïs nous allons dîner ensemble , nous
» boirons chacun nos deux bouteilles de i> Champagne, et je té réponds qu'en sor- » tant de table tu ne sauras plus de quelle )» couleur sont les cheveux de ta maîtresse... }) — J'espère l'oublier sans avoir besoin de n cela.
» — Messieurs , dit Jolivet , si nous allions » chercher Jenneville , pour qu'il vienne » avec nous....
» — Non, non... C'est inutile, dis-je aus- » sitôt ; Jenneville ne pourrait pas sans n doute quitter madame de Rémonde...
u — Eh! d'ailleurs nous n'avons pas besoin n de lui pour nous amuser , dit Dubois ; n Jenneville n'a pas notre rondeur , notre » franchise... • Mais ce Jolivet est éton« » nanti... Du moment que ce n'est pas lui M qui paie , il inviterait toutes ses coxmais- M sauces , et il leur ferait croire que c'est » un dîner qu'il leur rend. Partons , le 9 temps estbeau... Prenons la noble Cïitorftné
» et faisons-nous mener à la campagne
>» Qu'en dis-tu , Paul? — Tout ce que vous 9 voudrez , messieurs ; ne ménagez pas ma
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» bourse... II y a quelques jours, je désirais » amasser , devenir riche. . . Mais aujourd'hui » je ne tiens plus à rien, il m'en restera » toujours assez ! — EK bien , sois tranquille , » tu es avec deux gaillards qui feront n ton affaire. »
Nous montons tous les trois en citadine y et Dubois dit au cocher : u Nous te garde- » rons toute la journée; mène-nous à la » campagne. — Quelle campagne , mon » bourgeois? — Celle que tu voudras!...
» Nous n'y tenons pas, les gens d'esprit y* s'amusent partout... Pourvu qu'il y ait » des arbres , de jolies filles et de la friture, » c'est tout ce que nous voulons. — Allons , » fouette tes chevaux, ditJolivet, etmène- » nous argent comptant. )>
La citadine roule , Dubois et'Jolivet font ce qu'ils peuvent pour m'égayer. Ils disent toutes les folies qui leâr passent par la tête , Jolivet est presque aimable lorsqu'on lui paie à dîner. Je fais mon possible pour partager leur gaîté , mais mon rire est forcé , j'ai au fond du cœur comme un poids m. 4
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qui m'oppresse , et ea riant même je le sens toujours.
Dubois a baissé les stores de la voiture, il veut que nous ayons le plaisir de la sur-* prise , et que nous nous abandonnions à la sagacité du cocher ; enfin la citadine s'ar-* rète , nous descendons et Dubois rit aux éclats. Nous sommes à la Râpée!
Peu m'importe à moi où;nous dînerons, mais Jolivet fait la grimace en gisant : « Jo« » lie campagne !... Où Ton ne Toit que des » pièces de vin !
„ — Est-ce que vous n'êtes pas contens ?
» mes maîtres , dit le cochei*. Dame , vous » m'avez demandé de la verdure, et de la » friture... J'vous ai mené au Gros- Arbre, » ous qu'on mange de fameuses matelottes»
» — C'est très-bien , mon garçon , dit Du- )» bois, autant la Râpée qu'autre chose!...
n Et nous avons les bords de l'eau pour » promenade , ce qui doit donner de l'ap- » petit. Toi , cocher , attends-nous dans les H environs, nous te garderons jusqu'à ce » soir , tu nous ramèneras à Paris. Allons ,
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Il messieurs, il est trop tôt pour diner, » GÔtoyoDS la Seine en folâtrant , et tAchons » de rencontrer des syrènes. »^
lïous nous mettons en marche. Mais Joliret a de Fhumeur de ce que Dubois a laissé le cocher nous mener à Bercy. Il prétend que nous y dînerons mal , que nous n'aurons que du fromage pour dessert; il boude et marche loin de nous.
« — A-t-on idée d'un garçon comme ce » JoUvet? » me dit Dubois en me prenant le bras. « Il voudrait faire un dîner à vingt I» francs par tête parce que tu paies , il est t» de mauvaise humeur parce qu'il n'aura » pas de charlotte russe à son dessert... Ah! » que je voudrais donc lui jouer quelque » tour, pour nous moquer de sa lési- » nerie. »
Nous continuons pendant quelque temps de suivre les bords de la Seine, quoique Jolivet s'écrie à chaque instant : « Messieurs , » il est l'heure d'aller dîner. » Enfin nous revenons du côté de la Râpée. En nous rapprochant de la barrière , nous aperce-
40 I.& FEHHK ,
vons trois femmes un peu loin devant nous.
Une d'elles est en chapeau , les deux autres en bonnet^
c( Je vais reconnaître les objets, » dit Dubois; aussitôt il nous quitte, il a bientôt atteint les trois personnes qui nous devançaient. Nous le voyons avec surprise les saluer et leur parler.
« Ce Dubois connaît toutes les femmes , » dit Jolivet , jusqu'à la Râpée où il trouve » des connaissances !... j>
Dubois revient bientôt vers nous d'un air indifPérent.
« — Et bien! qu'est-ce que c'est l dit Jo- « livet. — Oh !... il n'y a rien à faire I... Il )» serait inutile de perdre notre temps par » là... — Tu connais ces dames cependant?
» — C'est justement pour cela que j,e vous » dis qu'il n'y a rien à faire. Celle qui a le 3> chapeau est la veuve d'un demi-gros de- la
» rue de la Verrerie C'est lîhe femme
)> qui , avec cette tournure simple que vous » voyez , a environ cinquante miUe livres )» de rentes! — Peste !.... c'est joli ça ! — A
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» Featendre on ne s'en douterait pas... Elle » est toute ronde ..* sans prétention... Elle » ne se remarie pas parce qu'elle se trouve i> fort heureuse..,» Je ne la crois pas insen- » sible cependant. — Et tu n'as pas cherché » à te faufiler par-là , toi , Dubois ! elle est » donc laide? — Non , elle est très-bien , au » contraire , beaucoup de jeu dans la phy- 3> sionomie... Il y a des gens qui prétendent » qu'elle est louche , mais quand elle a les » yeux baissés ça ne se voit pas. J'ai voulu » lui faire la cour. . . je n'ai pas réussi. . . Oh ! » si je lui avais plu elle me l'aurait sur-le-
}» champ laissé voir Elle est très sans
)> façon Du reste , ça m'aurait été assez
î) bien... C'est une femme qui est d'une gé- » nérosité ! ... Elle n'a rien à elle , quand on « lui plaît elle vous assomme de cadeaux...
» Je connais un jeune homme à qui elle a « envoyé dix-sept bourses et quarante-deux » cravates. Elle se promène par ici avec » deux de ses petites cousines , je suis sûr » qu'elle vient les régaler d'une matelotle. » Jolivet écoutait Dubois avec beaucoup, m. 4.
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d'attention , et tout en l'écoutant , il ne perdait pas de vue les trois femmes. Bientôt nous les ylmes entrer chez un marchand de vin traiteur.
Joliv€t s'arrête devant l'endroit où sont entrées les trois promeneuses et dit : « £nn trons-là , je crcjis que l'on doit y dtner » très-bien. — Là... et pourquoi n'allons- » nous pas au Gros-Arbre? dit Dubois^ » c'est le premier traiteur de l'endroit. — » Eh! mon Dieu! messieurs , à la Râpée on » est bien partout!... Les matelottes , tout )> le monde sait les faire iciiv* Et puis je » crois que c'est horriblement cher au » Gros- Arbre. — Tiens, tu prends les inté- » rets de Deligny , à présent. — Pourquoi » pas?... Quand on peut être aussi bien, à n quoi bon tant dépenser?... Messieurs, » j'entre le premier , je vais donner un » coup d'oeil à la cuisine.
» Est-ce que nous dinerons là? » dis-je à Dubois , « cela me fait Tefifet d'une gar-
>» gotte — Mon cher ami , quand nous
î> devrions n'y dîner qu'avec des arêtes et
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n des mies de pain, il faut y entrer.».. Mon n ayare mord à Thameçon, j'en étais sûr !
» — Qu'est-ce donc? — Cette femme en » chapeau que je lui ai dit avoir cinquante » mille livres de rentes et veuve d'un épi- » cier en gfros, sais-tu qui c'est? — Non.
H' -7- Tu n'a pas reconjau sa tournure!...
» C'est Charlotte. — Charlotte!... — Ellen même, avec deux demoiselles qui font » des queues de bon tons. Charlotte demeure n maintenant dans le faubourg Saint- An- » toine , et tous les lundis ces demoiselles » viennent se promener hors barrière et » entrent chez un marchand de vin où » elles font leur provision pour la semaine, » provision qu'elles passent dans des ves- » sies attachées sous leurs jupons , ce qui 1» fait que l'entrée ne leur coûte qu'un tour » de hanche. — Comment diable sais- tu î» tout cela. — Charlotte me Ta conté elle- » même il y a huit jours. — Je te croyais » brouillé avec elle. — Mon ami , une » femme ne peut jamais rester brouillée » avec moi. Je lui ai envoyé deux livres de
AA LA FEMHI ,
» sacre tombé. En voyant ces demoiseUes-, » il m'est venu sur-le-champ Tidée de » nous amuser aux dépens de Jolivet. Ghar- » lotte ne le connaît pas , et en l'abordant » tout à rheure^ je lui ai dit que nous nous n promenions avec un jobard qui a soixante » francs à manger par jour... Les grisettes » aiment beaucoup cesjabords-là. Charlotte » ne demande qu*à faire sa connaissance ; >» elles sont entrées ici faire leur provision }> hebdomadaire , maintenant laisse -moi » agir et ne dis rien. »
Je suis Dubois. Nous pénétrons dans la guinguette ; cela y sent l'ognon à faire pleurer. Jolivet est dans la cuisine. Tout en ayant Fair de regarder dans les casseroles , il porte fréquemment ses regards dans le jardin qui est derrière la maison, parce qu'il a vu nos trois grisettes entrer dans un des cabinets particuliers qui sont au fond de ce jardin.
Un gros homme , en bonnet de coton , et dont le visage est cramoisi , met toutes ses casseroles sous le nez de Jolivet , tandis
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que deux servantes , qui prennent du tabac comme des Suisses, arrangent avec leurs mains des morceaux de fricandeau , qu'elle^ courent ensuite porter , en léchant leurs doigts.
« Diable ! dis-je tout bas à Dubois , j'ain merais autant ne pas diner ici. — Laisse » donc y pour une fois!.... Tu veux te dis- » traire; il faut bien voir du nouveau...
» — J'aurais préféré ne pas voir les ser- » vantes tatouer les plats avec leurs mains.
» — Mon ami , ça ne se fait pas autrement » chez les premiers traiteurs de Paris; la n seule différence , c'est qu'on se garde bien » de laisser pénétrer le public dans la cui- » sine , et on a raison. £h bien ! Jolivet , » penses^tu que nous trouverons de quoi » dîner ici. ,
» — Très -bien , messieurs, très -bien...
» Voilà monsieur le chef qui va nous soi- » gner cela. — Allons, M. le chef, une » superbe matelot te et de la friture... C'est » tout ce qu'il nous faut , n'est-ce pas ,.
» Paul? — Oui.... mais surtout pas de fri-v ^ candeau.
n — 'Si ces messieurs vealent moater ao 9 j^remier dans le grand salon, on va y » mettre leur couvert.
» — Nouis ne voulons pas dîner dans un » salon , dit Jolivet , vous avez des Cabinets » dans le jardin. — Oui , messieurs... .« des » cabinets bien agréables... bien gais... -^ n Messieurs , nous y serons mieux , nous » y aurons deTair.-.. Dis donc, Dubois^ ces i> dames sont dans un cabinet là-bas...» -^ n Eh ! qu'est-ce que cela nous fait , ces » dames... puisque je te dis qu'il n*y 9 » rien à faire... »
Nous entrons dans le jardin qui ressemble beaucoup à une cour. Ujfe servante nous ouvre un des cabinets agréables dans lesquels il n'y a que les quatre murs, une table sans nappe et deux hàncs de bois , et où la vue ne peut se porter que sur des lieux à l'anglaise.
« Ils sont champêtres , les cabinets , » dit Dubois, « il n'y a pas trop de luxe; mais » si la matelotte est bonne , c'est l'essentiel. » — C'est ça , dit Jolivet, à la guerre comme
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n a la guerre!... Ah ! Dubois.... ces dames » ouvrent leur cabinet. »
En effet , Charlotte venait de se montrer sur le seuil de la porte. Jolivet lui fait un salut profond , auquel elle répond par un sourire très -encourageant. Bientôt nous voyons entrer dans leur cabinet une de$ servantes avec un énorme broc de vin , alors Dubois me regarde en se pinçant les lèvres.
u Que diable ces dames vont- elles faire }» de ce broc de vin , qui tient au moins dix »> litres?» s'écrie Jolivet qui a vu la servante sortir du cabinet les mains vides.
« Ah! c'est pour leurs cors , » dit Dubois* K — Pour leurs cors ? — Sans doute ; tu » ne connais pas ce remède-U pour les cors » aux pieds? — Quel remède? — Eh par- » bleu ! de les faire baigner dans du vin de » vigneron... C'est probablement pour cela » que ces dames sont entrées ici... D'abord » je sais que la veuve a des cors;... je l'ai » vue très-souvent boiter. » .
Jolivet a toujours les yeux fixés sur le
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cabinet de ces dames , mais la porte en reste fermée , et personne ne se montre. On nous iapporte notre dtner , et nous nous mettons à table. Les souvenirs de la cuisine me poursuivent encore , mais Dubois met le feu à la matelotte , qui flambe comme un bol de punch. Je songe que le feu purifie tout, et nous attaquons la matelotte à la marinière , dont la sauce eniporte la bouche , mais qui doit nécessairement rappeler son .buveur.
« C'est singulier , » dit Jolivet tout en dthant , « je ne vois rien porter chez ces » dames , . . . excepté le broc de vin . — Bath ! n dit Dubois , j'ai vu porter , moi , une n énorme carpe et une superbe volaille. — w Dans quel moment donc? — Pendant » que tu cherchais tes arêtes. Mais le temps » se couvre, messieurs; vous voyez que w nous avons bien fait de garder la cttadine, » car par ici il est fort difficile de trouver » des voitures. »
Nous en sommes à la friture , et la pluie tombe avec violence , lorsque la porte du
cabinet de ces demoiselles s'ouyre de nou- Yeau » et Charlotte parait. Je remarque qu'elle a les hanches beaucoup plus fortes qu'avant notre dîner. Joliret , qui probablement,ne fait pas attention à cela, quitte la table et Ya dans le jardin comme pour examiner le temps.
« Il pleut , )» dit Charlotte , « c'est bien » vexant! — Il est impossible que yous reve- » niez à pied , mesdames , » dit Joliret en s'approchant d'un air galant. » — Dame , . . . » il est certain que si on pouvait revenir » autrement. . . on ne se crotterait pas. . . Mais » le^ temps est bien pris ;... ça n'a pas l'air » de vouloir cesser. »
Jolivet revient v^rs nous en s'écriant; «Messieurs, nous avons une voiture, il » serait très-mal de laisser revenir ces dames » à pied, par le temps qu'il fait, surtout » sachant qu'elles ont des cors aux pieds...
» Qu'en pensez-vous? — Est-ce que tu plai- 1» santés? dit Dubois; tu veux nous faire » tenir tous les trois avec ces trois dames...
» Regarde-les donc,... elles ne sont pas . m. 5
» minces. — Cest vrai , elles ne pafraissai^nt » pas si puissantes tout-à4'heure. »
. Les deux amies de Charlotte s'étaient fait aussi des hanches énormes, et ces trois xlemoiselles étaient débouta l'entrée de leur cabinet, où elles lorgnaient les nuages et Jolivet. Celui-ci enchanté d'être lorgné pçr celle qu'il croit une riche veuve, revient encore vers nous , d'un air décidé , en s'ér priant :
tt Messieurs, j'ai une grâce à vous dé- 1» mander*. • — Est-ce que tu veux souper »> ici? — Ce n'est pas cela... Mais si voua 41 étiez assez aijnables pour me céder la » citadine... Je vous avoue que j'ai le plus » grand désir de reconduire ces dames; » entre nous , la veuve me fait des yeux M terribles , et je crois que mes hommages » ne seront pas mal reçus. — Laisse done » aller ces dames , Jolivet ; tu n'as pas seun lement fini de dîner. — Je n'ai plus faim« » — Tu en trouveras mille plus jolieSé — « Oh ! la veuve est charmante. . . — Si tu » nous prends notre voiture , songe qu'il
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>• faudra la payer depuis l'heure où nous » l'avons prise. — Ça m'est égal ; * . . je paierai » argent comptant... Je suis amoureux...
» je ne calcule rien.%. Eh bien f Paul , qu'en » dis-tu? — Qu'il prenne la voiture, s'il le n veut, j'y consens. — Merci, mon cher » Deligny... Je vous laisse, mes enfanâ, » excusez<-moi!... mais vous savez ce quç » c'est : quand ça vous tient , on n'y est » plus... Adieu... » • •
Jolîvet nous quitte, enchanté, et céurt à Charlotte, à laquelle il dit : « J'ai Une » cùadine à mes ordres , si j'osais vous pro- » poser dd* vous reconduire ainsi que vos » jeunes cousines. »
Charlotte regarde ses compagnes en-dessous , lorsque Jolivet lui parle de ses jeunes cousines. Mais ces demoiselles acceptent sans façon la proposition qu'on leur fait , et toutes trois sortent du cabinet. Jolivet offre soa bras; on n'a garde de l'accepter, parce qu'on craint qu'il ne sente en marchant les objets qui sont attachés sous les jupons. On s'excuse sur la crainte de le crotter, et ces
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dames sortent de chez le marchand de Tin , en allant à pas comptés, comme si elles marchaient sur des œufs.
La citadine nous attendait devant le Gros- Arbre. Au train dont marchent ces dames, qui ont l'air d*ayoir les jambes nouées avec des ficelles, Joliyet voit qu'elles seront trempées ayant d'arriver là , et il court devant pour ramener la voiture. Pendant ce temps, comme nous sommes curieux de savoir comment les choses vont se passer, nous terminons à la hflte notre dtner ; je paie , et nous sortons de chez le traiteur quelques minutes après ces dames.
Nous apercevons Charlotte et ses deux amies à cinquante pas devant nous. La pluie a rendu les chemins fort mauvais, et ces dames ont déjà leurs robes toutes crottées , parce qu'elles ont deS raisons pour ne point se retrousser. Enfin Jolivet arrive avec la citadine. Mais quand il s'agit de monter dans la voiture, aucunie de ces dames ne veut que Jolivet ou le cocher l'aide, et cependant elles semblent fort
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çmbarrasflées. Ce n'est qu'avec peine qu'elles atteignent le marche-pied, et leurs énormes hanches font un balancement continuel que Jolivet attribue à la timidité de ces dames.
Enfin elles sont assises dans la voiture, Jolivet y monte et se jette à côté de Charlotte , qui se recule vivement pour lui faire place en lui disant : u Prenez garde, mon- » sieur, ne vous mettez pas trop près de » moi... il me faut beaucoup d'air dans une n voiture. »»
Jolivet se blottit avec respect dans un petit coin , et le cocher demande où il doit aller; « rue de la Verrerie, chez madame, » dit Jolivet en regardant Charlotte. — Rue » de la Verrerie... non, monsieur... Je » demeure faubourg Saint-Antoine^ auprès n du boulevard. — Madame a donc démé- » nagé? — Oui, monsieur... Oh! je démé- » nage très-souvent... Cocher, c'est dans la » maison du-charcutier , une allée rouge. »
Jolivet commence à trouver sitigulier que la veuve, qui a cinquante mille livres de rentes, loge dans une maison à allée , du III. 5.
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"fyiubouvg Saint-Antoine. Le cocher fermé sa portière et part... Bubois et moi nous suivons de loin la citadine.
Arrivés à la barrière , pendant que Jo-»livet écoutait avec surprise les discours un peu libres de mademoiselle Charlotte et de ses amies, la voilure s'arrête et le commis de l'octroi ouvre la portière en disant :
« Wavez-vous rien à déclarer! »
« — Rien absolument , » dit Jolivet , tandis que les trois demoiselles se tiennent bien droites et regardent par l'autre portière. Mais le commis a reconnu les trois jeunes femmes dont depuis quelque temps la conduite a éveillé les soupçons des employés de l'octroi. On a remarqué que ces demoiselles qui sortent de Paris avec une taille fine et des formes très-peq prononcées, y rentrent avec des appas dans le genre de la Vénus-Hottentote. Les commis ont jugé avec sagacité qu'un derrière ne pouvait augmenter d'un tel volume, même après le dîner; ils ont donc porté toute leur attention sur les formes de ces demoiselles ,
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et le résultat fut qu'on eu ferait la visite la première fois qu'elles se présenteraient de 4iouTeau pour rentrer dans Paris.
D'après cela et malgré la réponse laco*" nique de Jolivet, le commis s'adresse d'un air malin à Charlotte et à ses amies, en di«sant : «Et tous, mesdames, n'ayez-nous » rien à déclarer?
» — Pas le moindre chiffon ! » dit une de ces demoiselles. « Qu'est-ce qu'il veut donc » qu'on lui déclare?» s'écrie Charlotte, « est-ce que nous avons l'air d'une contre- » bande? — M. le commis, j'ai l'avantage » d'être avec ces dames, » dit Jolivet, « et » nous ne sommes pas capables de vous » frauder.
» — Je ne sais pas ce dont vous êtes » capable, monsieur, dit le commis: mais » je sais qu'il faut que ces dames aient )a » bonté de descendre et de passer au bu- » reau pour se soumettre à la visite. — » Ah ! Dieu , quelle horreur !..... nous » visiter ! nous !... » s'écrie Charlotte, « ap- » prenez, méchant rat-de-cave, qu'on ne
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» m'a jamais visitée , ni moi , ni mes comn pagnes, et qu'on ne noos visitera pas.!. •• » — Pardonnez-moi, mesdames, nous vous » visiterons. — Âh ! quelle indécence ! . . . • » Comment, monsieur, est-ce que vous j> souffrirez que Ton tâte , que Ton touche » des femmes qui sont avec vous!... — «M. le » commis, » reprend Jolivet^ « je vous 31 assure que vous êtes dans Terreur.. ...
» Fouillez dans la voiture, dans les coffres 3» tant que vous voudrez ; mais quant à ces >» dames je réponds de leur innocence. — Si » ces dames sont innocentes, qu'elles se M laissent tâter les fesses... — Ah! quelle n infamie ! le plus souvent que vous nous les » toucherez!.... Est-ce qu'une femme ne » pourra plus rentrer dans Paris sans mon* n trer son postérieur à l'octroi? — Il n'est pas }» question de cela, mesdames; mais vous » avez des hanches dont la grosseur nous n est suspecte. — II parait /que vous n'en )» avez jamais vu que de bien maigres !...
» c*est notre nature d'être dodues à nous.
» — lYous n'êtes pas aussi grasses quand
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« TOUS sortez de Paris. — ^G'est qae Pair des » cbamps nous boursoufle apparemment.
I» — Allons , mesdames, pas tant de raisons, » descendez. — Nous ne descendrons pas. — 9 En ce cas nous allons tous sonder dans 9 la Toiture. »
Le commis fait un signe à ses collègues , deux de ces messieurs arrivent ayec des sondes. Â la vue de ces instrumens, Char* lotte et ses compagnes poussent les hauts cris, Joli?et veut écarter les terribles pointes de fer, les jeunes filles qui ont peur d'être sondées se réfugient au fond de la Toiture; mais dans leur frayeur elles qnt oublié leur prudence habituelle, et en se jetant les unes sur les autS'es , elles crèyent les vessies pleines de yin qu'elles portaient sous leurs jupons. En un instant les sondes deviennent inutiles, car lei appas de ces demoiselles ont disparu et la citadine est ÎQondée de vin.
Les commis rient, le cocher jure, et Jolivet qui a reçu une partie du broc de vin sur son habit et son pantalon» regarde,
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d'un^àir pétrifié, Charlotte et ses campagnes, en s'écriant : « Quoi F... une femme }» qui a cinquante mille li?res de rentes , » s'amuse à passer du vin sous ses japons! »
A ces mots, les demoiselles éclatent de rire, et, se débarrassant de leurs fausses hanches, sautent lestement hors de la voiture et rentrent dans Paris, laissant Jolivet se débattre avec les commis et le cocher.
Jolivet s'aperçoit qu'il a été la dupe d6 Dubois, il s'écrie :
« Je n'étais pas avec ces dames... je ne nies connais pas... «Te les reconduisais par >» pure galanterie...
» — Monsieur, » dit le commis, « vous » aurez encore la galanterie de payer Va- » niende... B'ailleurs, vous nous avez dit » tout-à-l'heure que vous répondiez de » l'innocence de ces dames. — Et ma voi- » ture donc, qui est toute pleine de vin...
» est-ce que vous croyez que vous ne me H paierez pas le dégât, not'-bourgeois ! »
Jolivet estattéré, il veut en vain se défendre, on le mène au bureau. Nous pas-
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sîons, ]>ubois et moi , au moment où Jolivet était «ntrainé par le cocher, les commis et les badauds que cette scène avait attirés. Il nous aperçoit, nous appelle, montre le poing à Dubois; mais nous faisons semblant de ne pas l'entendre : nous montons dans nn cabriolet que nous trouvons à la barrière, et qui nous éloigne lestement de la Râpée.
Je n*ai pu m'empécher de rire de la situation de Jolivet et de sa tournure quand il est descendu de la citadine tout couvert de vin. Mais de retour chez moi, les images de cette journée s'effacent bien vite^ il me semblé même que j'éprouve un plus grand plaisir à me retrouver seul et à pouvoir librement m'occuper d'Augustine.
lia domestique me donne une lettre qu'on a apportée pour moi. Je brise le cachet avec précipitation... Si elle m'écrivait, si elle m'engageait à 'aller la voir..... je sens qu'elle n'aurait qu'un mot à dire , et je serais à ses côtés !
Mais non!... ce n'est pas d'elle!... le billet est signé Hërminie. Ah! mon Dieu »
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je me rappelle maintenant. •• Hier, à Auteuîl , ne m'avait-elle pas donné un reûdez- TOUS pour ce matin ?... Voyons ce qu'elle m'écrit :
« — Monsieur, Totre conduite est indi- » gne; on ne se joue point ainsi d'une » femme ; si tous en valiez la peine, je me }» vengerais de votre manque de procédés » à mon égard. Mais je vous défends de » vous trouver en ma présence et de rêve- 1» nir jamais chez moi. »
Elle est furieuse! ••••je le conçois; je n'avais pas besoin de sa défense pour ne plus retourner chez elle. Je n'y allais que par condescendance. •• que pour obéir aux désirs de madame Luceval... Désormais je serai affranchi de toutes ces complaisances. •• Désormais je ne ferai plus rien pour elle*
Je déchire le billet d'Herminie. Hélas ! je m'étais flatté qu'il était d'une autre; et cet espoir déçu me donne de nouveaux regrets. Augustine ne m'écrira pas!.*, peu lui importe que je ceste d'aller chez elle
je lui suis indifiFérent. Quelle bizarrerie !•••• cette madame de Rémonde , qui est adorée de Jennevilléy aurait eu de Tamour pour moi, et celle que j'aime ne pense qu'à JenueyiUe qui Fa abandonnée!.... On dit qu'il y a un bon côté dans tout, mais je le cherche en vain dans ces maladresses du cœur qui nous font si mal placer nos a£Èèctions.
ni.
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CHAPITRE III
Ce qu'on avait prévu.
Plus de quinze jours se sont écoulés, et j'ai eu la force de tenir ma résolution , je ne suis pas allé chez elle. Pendant tout ce temps qui m'a semblé si long , j*ai couru les réunions, les spectacles, les concerts; je me suis étourdi, mais je ne me suis pas guéri !...
Dubois a été souvent avec moi. Il a mauvais ton, mais il a bon cœur; il voit que j'éprouve réellement une peine secrète, et il fait ce qu'il peut pour me distraire»
Quant à Jolivet, nous ne l'avons pas rêva depuis la partie de la Râpée.
Je me flattais qu'elle m'écrirait pour m'engager à retourner la voir,... qu'elle
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s'informerait si je suis malade, pourquoi 'elle ne me voit plus enfin; mais non, pas un mot, pas un souvenir!.., Ahl peu lui importe ce que je fais , ce que je deviens. *. . Je ne suis rien pour elle !.. Si elle arait eu , comme elle le disait, de Tamidé pour moi, me montrerait- elle maintenant autant d'indififérence?
lïinie n'a pas agi de même , elle m*a écrit plusieurs fois, pour que j'aille la voir; elle Teut que je lui dise sans doute d'où je cousais son Adolphe.... mais je ne suis pas pressé de parler de cet homme-là!.... La saison est belle... je devrais être à la campagne de mon père... Qui me retient encore à Paris , puisque je ne vais plus chez madame Luceval ?
Un matin^ que seul , chez moi , je me rappelle avec délices les momens si doux que j'ai passés près d'Augustine, lorsque Je croyais être aimé d'elle , on sonne avec Tiolence à ma porte , et bientôt Jenneville entre dans mon appartement.
• Je ne l'avais pas vu depuis la soirée
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d'Aateuil.... car maintenant sa présence me fidt mal.... Que vient-il îme chez moi?
Jenneville parait yiolemment agité, ses chereux sont en désordre , ses traits altérés. Il se jette sur une chaise et dit :
« — Eh bien , Deligny , savez-yous ce qai » nous arrive?... n
Je le regarde avec inquiétude , j'attends qu'il poursuive. Il frappé de son poing sur une table qui est près de lui , en s'écriant ;
« Ce misérable Blagnard est parti I... -^ » Blagnard? — Oui, Blagnard... A qui nous » avons confié notre argent... Moi, quatrei> vingt mille francs , et vous trente.. • Il frût » banqueroute... Il est parti ou caché.. ^ » Enfin il doit plus de quatre cent mille » francs.... et on assure qu'il ne laisse pas » de qupi payer cent écus!... Eh bien...
» Vous ne dites rien... Vous êtes bien heu^ n reux d'apprendre cette nouvelle avec tant n de calme. — C'est que je ne suis pas sur- . » pris d'apprendre que cet homme était » un fripon.** Je vous assure que j'en ai » toujours eu un secret pressentiment, —
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n AlcMTS pourquoi loi ayez-TOus confié des » fonds?*.. — Je me suis laissé entraîner...
n Je désirais m'enrichir en peu de temps...
» Je TOUS ai.YU une. telle confiance en lui ! » — Eh! qui n'en aurait pas eu? des mâniè- » res si brillantes, un ton si assure dans » les affaires.*, un train dç maison fas- » tueux...'de la grandeur dans les plus pe- » tites choses, voulant toujours traiter ses » amis et le faisant avec un luxe... — C'est » justement tout cela qui aurait dû nous » donner des craiiites. L'homine qui veut » £Biire honneur à ses engagemens met » plus d'ordre dans ses dépenses ; les geûs » vraiment riches ne sont pas ceux qui » veulent le plus le paraître; mais celui qui » veut faire des dupes dépense l'argent » avec profusion , et pourquoi le ménage- » rait-il? ce n'est pas sa fortune qu'il » mange , c'est celle des autres; il reçoit , il » traite, il fiait le grand seigneur... Mais » nous payons bien cher oes dîners qu'il i> nous donne. Il brille , il s'amuse avec les » épargnes d'une pauvre veuve, avec le fn« 6.
» firuit du travail d'im artiste , avec 169 èco-' ». oomies du modeste commerçant. Ah ! de » tels êtres sont cent fois plus vils , plus mé- » prisables que le voleur de grand chemin , » qui, du moins> expose sa vie en vous de* n^ mandant votre bourse; tandis que ces » élégans voleurs de 8akm,.ces impudens< n banqueroutiers, ont Fair de se moquer » de ceux qu'ils ruinent, et rient aux n dépens des malheureux qu'ils ont faits.
» — Oui !..♦. Vous avez parfaitement rai- )v son.... Mais ces réflections ne nousren- » dront pas notre argent.... quatre-vingt n mille francs de perdus... quand j'espérais- » en avoir bientôt le double !... — ^Du moins n cette perte ne vous ruine pas... Vous êtes^ )» encore à votre aise... Tandis que moi !... » Me voilà réduit à dix-huit cents francs » de rentes.», tout au plus, car depuis » quelque temps je dépense aussi beaucoup )> plus que je ne devrais... Mais il faut bien » prendre son parti!.. Il m'en restera tonn jours assez. — Vous êtes bien heureux n d'être philosophe... J'avoue que cet évé-
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> nement nie désespère !... Je ne sui& pas ar aussi riche que vous le penser... X'habi- >» tude de dépenser beaucoup... et puis, « comptant sur ce misérable Blag^nard 31 pour me remonter... j'ai été un peu » yite... Je n'aime pas à calculer... Fi donc !.. 9 de quoi a-t--on Tair?.. surtout avec une » femme. — Je croyais que madame de » Rémonde ne vous occasionait nulle dé- » pepse. — Nulle dépense!.. C'est une façon i> de parler... Vous savez biea qu'il est n mille présens qu^une femme ne refuse j> jamais. Ce sont des bagatelles, mais des » bagatelles qui coûtent cher... Ce qui me n désole, c'est que justement dans ce mo- » ment Herminie vient de perdre son proj> ces!.. £t cela va la gêner horriblement... )> Elle ne veut pas me le dire!... Elle ^ pousse avec moi la délicatesse jusqu'à j» l'excès... Mais je l'ai appris, ainsi que le » refus qu'elle a fajt aux offres d'un Al- » lemand millionnaire qui mettait sa forn tune à ses pieds... C'est pour moi qu'elle » l'a refusé, je n'en puis douter!... Quand
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» une femme nou3 donne tant de preuve»
» d'amour, convenez, Deligny, qu'elle mén rite bien qu'on fasse aussi quelques sa-' n orifices pour l'en récompenser. Dans ce » moment elle a besoin de cent mille firanca n pour payer les frais de ce maudit procèa n et les dommages à sa partie adverse.
Il Mais j'ai une terre qui vaut cette somme , » et certainement je ne laisserai pas Her- N minie dans l'embarras. — Vous vendriez n votre terre pour madame de Rémonde?
1» — Sans doute... Cela me réduira aussi à » peu de chose, j'en conviens... Mais Her^ » minie n'est .gênée que momentanément, » je suis bien certain qu'elle me rendra la » somme que je veUx lui avancer... — Jenn ne ville... Prenez garde... — Que voulez- » TOUS dire ! — Madame de Rémonde n'est » 'que votre maîtresse... Songez que les » femmes sont capricieuses; ce ne sont pa& » celles pour qui on fait beaucoup qui N nous aiment le plus. — Herminie n>'a » donné assez de preuves de son amour , je » ne crains pas qu'elle change. »
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J'ai sur les borda des lèvres certaine confidence à lui faire... Mais non , je ne le dois pas. Je ne puis noie résoudre à perdre Herminîe dans son esprit... Il ne me croirait pas; d'ailleurs elle peut avoir eu un caprice pour moi et aimer toujours Jenneville. • • Cela s'est vu; surtout chez les femmes du genre d^Hèrminie.
Nous gardons quelque temps le silence.
Cependant je sais que je lui rendrais un grand service en le détachant de cette mattresse-là... Mais comment y réussir ?... Si je parvenais à le réconcilier avec sa femme...
Augustine serait heureuse , et j'en serais la cause... Je sens que cette idée peut me donner le courage de tenter cette en-* treprise... Être cause de son bonheur, ce serait m'assurer sa reconnaissance... Alors je ne lui serais plus indifférent!...
Je me rapproche de Jenneville y qui sans doute réfléchit à la perte de ses quatrevingt mille francs. Je ne sais comment en venir à mon but.. Je crois que le plus court est de l'aborder franchement
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« JennéTille... Est-ce que tous ne songez » pas quelquefois que vous êtes marié? n
Jenneville me regarde avec surprise»
puis me répond :
« C'est la chose à laquelle je songe le » moins !... — Vous avez donc tout-à-fait
oublié... votre femme? — Oh! tout*à-fait!...
» mais pourquoi me demandez-vous cela?
» — Cest que je croyais quil était impos- » sible de ne pas penser quelquefois à celle n à qui Ton est enchatné pour la vie. — )» Enchatné I c'est bien ce qui me fâche!..
» . mais vous voyez que cela ne nous empêche » pas de vivre chacun comme si nous ne i> Tétions pas.. • — Oui , vous; mais peut-être n que votre femme. • • -^ Elle fait ce qu'elle » veut, cela m'est fort égal! — Vous n'avez » donc pas quelquefois envie de vous re- » mettre avec elle? — Me remettre avec n elle!. ..Dieu m'en garde!... je me souviens » du mariage !.. . comme c'est amusant ?....• n — Cependant, quand vous avez épousé. •• n votre femme , vous en étiez amoureux?. ••• » — Je crois que oui... mais cela n'a pas
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o> duré long-temps... — Si cela avait duré, 9» n'auriez-vous pas été aussi heureux , et » plus même que vous ne Tètes mainte- » nanti*. Tenez, Jenneville, on se lasse tôt » ou tard d'aimer toutes les belles... on sent •» qu'il est plus doux, plus naturel de n'en M aimer qu'une... vous éprouvez déjà cela^ V puisque tous êtes constant avec madame 3» de Rémond,e... mais il me semble qu'il » vaudrait mieux être constant à sa femme ?> qu'à sa maîtresse, je suis persuadé qu'on » s'en trouverait plus heureux.
. » —Mon cher Deligny , vous parlez bien » comme quelqu'un qui n'a jamais été ma^^.
n riéj... Si vous saviez comme ces dames » deviennent exigeantes, fatigantes, assom* N mantes, du moment que nous sommes » liés à elles. D'abord, leur premier désir » est d'être maltresses absolues et par con* 1» séquent de nous rendre leurs esclaves* 3» Quand Jious montrons de la fermeté, I» quand nous ne voulons pas nous laisser ? mpner comme des M. Pépin f, alors nous « sommes des tyrans!... des monstres !.. ^
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« Oh parbleu ! si j'avais voulu faire toutes » les volontés* de ma femme , depuis le ma- » tin jusqu'au soir , nous aurions vécu très* j» bien ensemble I elle m^aurait peut-être » adoré !•••
n — Est-ce que vous pensez qu'elle ne )> vous aimait pas?
n — Ma foi , mon cher ami , je ne crois » jamais qu'on m'aime , quand on me rend » malheureux... je ne connais rien de plus 9 détestable que ces femmes qui vous font » enrager en vous disant qu'elles vous ado- » rent;.... £h! morbleu, haïssez-moi, et » laissez-moi tranquille*
» — Vous mettez tous les torts du cAté » de votre épouse , mais n'en avez-vous ja- » mais eu envers elle?...
I» — Des torts... envers ma femme?.,. Ha » çà, Deligny , qu'est-ce qui vous prend » aujourd'hui?... vous plaidez la cause de n ma femme avec une chaleur I..... vous, » qui ne m'en parliez jamais... Est-ce que 1» vous en êtes amoureux depuis que je tous » l'ai fiait voir à Auteuil? »
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Quoique Jenneville dise ces mots en riant, je ne puis m'empècher de rougir et d'être embarrassé , mais il ne s'en aperçoit pas et reprend : « — Auriez-vous revu Au- » gustine depuis? tous aurait-elle pris pour )» son avocat?
— Je me suis en effet trouvé... une fois...
» en. société... avec madame votre épouse...
» et je vous avoue qu'elle m'a paru si dif- » férente du portrait que vous m'en aviez » fait^^. — Ah! parbleu!. ..en société ces 1» dame3 sont charmantes ! c'est dans leur » intérieur qu'il faut les voir... Jffais c'est » assez... c'est beaucoup trop parler de ma » femme... c'est d'avoir de l'argent que je » dois m'occuper maintenant... Misérable » Blagnard!... un homme en qui j'avais » une confiance.!.... c'est qu'il avait des )• manières si élégantes.... et toujours mis à » la dernière mode!... allons. .. il faut que » je vende ma terre... »
Jeniieyille sç lève, il va me quitter, je l'arrête , je lui prends lamain , je veux faire un dernier effort :
uu 7
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« — Jenneville , ayant d'en venir à cette n extrémité, réfléchissez encore. — A quoi » voulez -vous que je réfléchisse ?... il me « faut de l'argent , il m'en faut absolument.., » es]t-ce que vous pouvez me trouver cent » mille francs? — Non. • • malheureusement, y.sije le pouvais... — Eh bien, mon ami, V laissez^ moi alqrs vendre ma terre... — » Mais enfin... vous n'auriez pas besoin de » vous dépouiller de votre fortune. •«• si , » retournant vivre avec votre femme«>i.. — ft Ha femme! encore ma femme!... ah!
» moucher ami, c'est trop fort!... figurezn vous que me parler de lïia femme, c'est » parler à Pourceauguac d'un apothicaire...
» vous voulez me faire fuir... — Non!... je » voudrais au contraire vous apprendre à » la mieux connaître , vous forcer à lui » rendre justice... De grâce, écoutez -moi » un moment... vous avez mal jugé votre » épouse ; elle vous adorait. • . elle vous adore A toujours , j'en suis certain ; elle a pu vous » paraître e;(igeante , jalouse , parce que , » dans les premiers temps de son mariage ,
9 une feiqme ne sait pas laisseih assez de » liberté à son époux ; mais désonnais , n soyez persuadé qu elle ferait votre bon- » heur... que, pluS' indulgente pour tos » faiblesses , elle les excuserait en fayeur de » TOS qualités , et se montrerait pour vous 9» l'amie la plus tendre , la plus sincère»
9 Croyez-moi , retournez avec elle , et voua* » me remercierez bientôt du conseil que je.
» TOUS donne en ce moment... »
JenncTille me r^arde aTec un grand sang-froid, et, pour toute réponse, me dit :
n — Mpn cher ami, je Tais Tendre ma » terre, n
Il est parti!... ma foi , j'ai fait ce que j'ai pu!..... Il refuse ce bonheur que je suis
désolé de ne pouToir obtenir Qu'il .se
ruine , qu'il se dépouille pour une femme indigne de son amour, tant pis pour lui!..»
Refuser de Toler dans les bras d'Augustine!... il ne mérite jraiment pas d^étre heureux.
Avec tout cela , me yoilà ruiné aussi....
comptant doubler mes trente mille francs
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et ne TOuIant pi as amasser^ depuis quelques jours je dépense sans compter!... C'est tout au plus s'il me restera dix-huit cents livres de rentes.!, ai mon père savait comme j'ai bien mené ma fortune !... mais je n'ai plus d'an^bition, plus de vains désirs!...
Ce modeste revenu me suffira; cependant comme je ne veux ni emprunter à ines amis, ni porter des habits râpés , je sens qu'il faudra que je vive avec beaucoup d'ordre et d'économie.
Je suis en train de feire un nouveau budget , lorsque Dubois entre chez moi en sautillant. Je me rappelle que nous devions aujourd'hui aller dtner.chez Yéfour. Je lui tends la main et lui dis en soupirant :
« Mon cher Dubois , je ne puis plus te » donner à diner , ni même payer mon » écot chez Yéfour... Ne compte plus sur j» moi pour les parties de traiteur , de che- » val, de campagne... c'est fini, mon ami, » je suis ruiné ! • . • — Allons donc ! ... tu me » fais une farce!. •• — Non, je te dis la » vérité. •• M. Blagoard m'emporte trente
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» mille firancs qu'il devait me doubler... — » BlagnardI..» sais-tu die quel côté il est n parti? jecourssur ses traces, je le trouTe... » et s'il ne te rend pas ton argent , je lui » passe mon épée au travers du corps. — Je » te remercie ; mais on tuerait dix fois un » firipoii plutôt que de lui faire rendre un » sou de ce quH vole. Il faut que je me » résigne ; il me reste dix-huit cents francs » de rentes , avec cela je puis encore vivre ; 1» mais tu conçois que je ne puis plus diner n tous les jours à dix francs par tête ! — » Dix-huit cents francs et une jolie figure. . . » Ah! si tu voulais, comme je te trouverais
» bien vite une riche douairière une
» femme sensible, de quarante à cinquante » ans , qui se chargerait de te procurer tou- » tes les jouissances de la vie sans que tu » touches à ton revenu !... -^ Je te remer- » cie, mais j aime mieux dépenser modes- » tement mes dix-huit cents francs. — Alors, » il faudra te contenter de la grisette sen- » timentale , qui , pourvu que son amant » soit bel homme , ne demande qu'à être m. 7.
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» promenée le dimanche, et avec laquelle »' la dépense n'excède jamais la bouteille de M bière et là demi-douzaine d'échaudés , » parce qu'on lui fait prendre en amour ce » qu'on loi refuse en comestibles. — Je ne n veux ni g^risette, ni douairière... Je serar 1» sage... je penseraià celle... quejenepuis » oublier! — Ah! par exemple, l'amour » platonique , c'est ce qu'il y a de mieux* » quand on n'est pas en fonds; mais en » attendant tu vas Tenir diner avec moi.~ » — Je t'ai dit que je ne le pouvais plus.
' » — Je te dis que tu viendras. C'est mot » maintenant qui te régale. •• j'ai fait une » affaire superbe en cassonade , j'ai gagné* »- cinquante louis de commission.... Je lea )t mangerai avec toi jusqu'au dernier» c'est >» trop juste.... tu m'as donné des dîners, >i c'est à mon tour. — Dubois , je ne veùr* n pas que... — Tu ne veux pasK.. est-ce H que tu te fiches de moi, me prends-tu- » pour un ladre , pour un Jolivet t ... Tu as » payé pour moi quand je n'avais rien , » aujourd'hui c'est mon tour. . • Je veux te
» promener , t'amuser , te traiter quinze » jours de suite... — Mais... — Mais si tu » me refuses je me fâche et îl faudra tè I» battre avec moi... Tu sais que j'ai une » mauvaise tête d'abord! »
Je prends en riant le bras de Dubois , il me mène au Palais-Royal , il commande tout ce qu'il y a de mieux , prend les vins les plus chers, dépense cinquante francs pour notre dîner.. ..Les cinquante louis ne dureront pas long-temps.
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CHAPITRB IV.
Gonversation dans l*ombrc.
Avec dix-huit cents francs de revenu un garçon ne doit pas avoir un logement de six cents francs, ni garder une domestique.
J'ai sur-le-champ senti cela , et comme j'aime à terminer promptement ce que j'ai résolu, surtout les choses désagréables, je donne congé à mon propriétaire et à ma domestique. Ne voulant plus avoir sous les yeux des souvenirs de ma grandeur passée , je vends une partie de mes meubles pour payer plusieurs dettes pressées... d'ailleurs je n'aurai^ pas besoin de tant de meubles pour un petit logement, et je vais m'instal- 1er dans un modeste appartement de la rue
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Chariot. Au Marais les logemens sont moins cher , et puis la rue Chariot est tout à côté de la rue Boucherat.;. je passerai tous les jours devant chez elle... Je ne regrette pas mon bel appartement ; mes deux petites chambres au troisième étage me semblent charmantes. •• voilà du moins une compensation à mes peines; si je n'avais pas toujours l'amour en tête, je ne supporterais pas aussi philosophiquement la ïFuite de H. Blagnard.
Dubois ne m'a pas encore laissé un moment de libre depuis qu'il sait le malheur que j'ai éprouvé ; il me mène tous les jours chez les premiers traiteurs de la ville, et là , me traite comme un seigneur ; j'ai beau l'engager à ménager sa bourse ; il prétend que nous devons faire bombance pour que je ne m'aperçoive pas de mon changement de fortune ; il me fournirait aussi des maitresses si je le laissais faire. Quanta Jolivet, je l'ai rencontré une seule fois ; en -apprenant la banqueroute que j'ai essuyée , il m'en a compté sur-le-champ une douzaine
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dans lesquelles il s*est soi-disant trouvé... Il avait peut-être peur que je ne lui empruntasse de l'argent ; enfin il m'a fallu enten-^ dre le récit de spéculations malheureuses, d'affaires manquées ; si bien , que c'est moi qui étais obligé de le plaindre. Après cela il s'est rappelé qu'il avait une course trèspfessée à faire. Il ne viendra sans doute plus me voir; j'aime autant cela.
Ce qui m'étonne , c'est l'entier oubli de madame Luceval. Je sais bien que c'est moi qui ai cessé d'aller ches^^Ue» que c'est moi qui lui ai dit que je ne voulais plus la voir... mais j'espérais qu'elle ferait quelque chose pour me rappeler. Si elle savait ce que j'ai dit à Jenneville , ce que j'ai tenté pour le ramener à elle... mais elle ne saura pas cela.
Il y a dix jours que j'habite mon petit logement de la rue Chariot^ et depuis deux jours Dubois m'a laissé dîner seul ; car les cinquante louis sont mangés; au train dont il les menait , cela ne pouvait pas durer long-tep3ps. Hais il n'en. est pas plus triste »
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et dès qu'il sera de nouyeau en fonds , il recommencera le même genre de vie. C'est Tin garçon bien heureux que Dubois , si toutefois l'insouciance est vraiment un bonheur.
Je reviens de chez un modeste traiteur , où, pour mes deux francs, j*ai fait un repas très-suffisant ; je suis étonné que pour un prix si modique, on puisse diner , et bien; et je me dis que s'il est facile , à Paris , de dépenser beaucoup d'argent, il est missi fort aisé d'y vivre agréablement et avec économie ; c'est un avantage qu'on ne trouve pas dans toutes les grandes villes.
Je songe que je serais encore riche , si j'avais tout l'argent que j'ai dépensé inutilement.. » C'est étonnant comme les revers de fortune nous font faire de sages ré* flexions !
Avant de rentrer chez moi , je fais un tour au jardin Turc; mes yeux y cherchent ma voisine , et ne l'y rencontrent jamais.
£n revanche j'y vois souvent les mêmes figures. Les vieux couples qui se mettent
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en évidence sur la terrasse , les jeunes amans qui se cachent dans les bosquet3 9 le bourgeois économe qui reste assis quatre heures , avec sa femme et ses enfans , devant une bouteille de bière , tandis qu'en dix minutes quelques jeunes étourdis ont pris du café, du punch et des glaces; Tha* bitué, sur le retour, qui vient y lorgner les dames , et , en passant devant la mattresse du comptoir , ne manque pas d'ôter son cbapeau , en faisant un gi'acieux sourire ; et cette famille, qui n'est composée que de femmes et qui se promène tout Tété , comme Diogène , en ayant l'air de chercher un homme ; et ces vieux, i amans qui ont été beaux jadis, qui croient l'être encore , et qui , pour l'être toujours , sont chaque année plus recherchés dans leur mise , et se redressent le plus possible ; et cette mère qui porte un bonnet et fiait mettre à sa fille un énorme chapeau sous lequel on voit à p^ine ses traits ; et cette femme de cinquante-cinq ans qui donne constamment la main à un enfiant tout jeune, pour que
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Ton croie que c*est le sien ; et cette famille, dont l'accent trahit l'orij^ine , qui , en sortant de table , vient p]:endre pour dessert une bavaroise au chocolat ; et ce monsieur et cette dame qui se promènent toute la soirée sans s'adresser la parole ; et ces gran* des demoiselles qui toisent tous ceux qui passent devant elles, comme si elles étaient chargées de faire leur signalement^ et mille autres originaux comme il y en a eu , comme il y en aura toujours , ce qui est fort heureux; car les endroits publics perdraient de leur charme , si l'on n'y trouvait pas de quoi critiquer.
J'ai bientôt fait le tour du jardin , et comme je n'y vois rien qui m'intéresse , je rentre sagement chez moi. Mon portier est assis devant la porte de la maison, avec toute sa famille , c'est assez la coutume des portiers du Marais ; cela donne à notre rue un air patriarcal et tout-à-fait province. Du reste, mon portier est aux petits soins pour moi , par la raison qu'il fait mon ménage; et, du plus loin qu'il me voit, il me dit:
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« Monsieur , j'ai une lettre pour tous... Je }) yaisvous la chercher* »
Une lettre !.•.. C'est prohablement de Ninie ; je ne Tai pas vue depuis le bal d'Auteuil, et je m'étonnais qu'elle ne vint pas ou ne m'écrivit pas de nouveau. P^it-ètre est-ce de mon père... Il doit être fâché con* tire moi.
Je suis mon portier jusqu'à sa loge. Il nie donne la lettre en me montrant qu'elle a été envoyée à mon ancien logement d'où elle est revenue à celui-ci.
Je prends la lettre, je regarde l'écriture:
ce n'est ni de mon père , ni de Minie ; mais
je gagerais que c'est d'une femme Ces
dames ont une manière particulière de plier et de cacheter leurs billets.
J'ouvre la lettre.... Mes yeux se portent sur-le-champ à la signature.... Se pourrait-il!.... C'est elle... c'est Augustine qui m'écrit!.... Oui, il y a bien AugusHne, et cette écriture charmante devait être la sienne... Ah! lisons vite :
« Je viens d'apprendre le malheur que
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« Yoaa Avez éprouvé , et la banqueroute de i> cet homme qui tous a trompé ainsi que » Jenneville. Vous ne vouliez plus me voir, » et j'aurais respecté voti*e résolution ; mais 9 un tel événement doit me permettre de I» me rapprocher de vous ; n'avez-vous donc » nul besoin de vos amis? malgré le ressen- » timent que vous avez contre moi , j*espé- » rais que vous né doutiez pas de ma sincère *» amitié. Je veux que vous me rassuriez » TOus*méme sur votre situation; n'aurez- » vous pas encore cette dernière complai- B sance?
» AUGUSTIICE. »
Je baise mille fois cette lettre, je fais mille exclamations de joie , je ne m'aperçois pas que mon portier est devant moi avec sa chandelle à la main, me regardant d'un air curieux. Enfin, quand je suis un p eu plus calmé , il se hasarde à me dire :
«c II parait que la nouvelle que monsieur » reçoit n'est pas mauvaise !... Je suis bien
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» charmé que pour la première lettre que
n monsieur reçoit dans notre maison —
9» Oh! oui... elle m'enchante !••• Elle me SI fait un plaisir !••• — C'est peut-être quel- » que héritage que monsieur n'attendait )> pas?)»
Tous ces gens-là croient donc qu'il n'y a que l'argent qui rend heureux ! Mais il est vieux!... il faut l'excuser. •• Voyons la date de cette lettre...
Je r'ouvre la lettre; mon portier me remet la chandelle sous le nez, en disant :
« C'est singulier C'est pourtant de la
» chandelle des six, et elle n'éclaire pas » très-bien... — Comment, cette lettre est » datée d'avant-hier!.... et je ne la reçois Il qu'aujourd'hui? — Monsieur, les épiciers ^ » s'entendent tous avec les chandeliers....
» — Répondez donc à ce que je vous de- M mande. Est-ce que vous avez gardé cette » lettre deux jours dans votre loge? — Moil M monsieur. .. Ah! par exemple..-. Elle est » là de ce matin seulement. .. Mais monsieur )i est descendu si vite , que je n'ai pas eu
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» le temps de l'attraper. •• Je me suis dit, il )» l'aura ce soir, c'est la même chose. »
La ménle chose !••• et depuis ce matin je
serais heureux. ... J'aurais été chez elle
Mais il n'est que dix heures , je puis encore y aller ce soir.... Oui... Depuis assez longtemps je me fais violence pour résister au désir de la voir. Désormais je ne serai plus si dupe !••• Puisqu'en me privant de ce bonheur , je ne me suis point guéri de mon amour, je veux maintenant' la voir, être près d'elle aussi souvent qu'elle me le permettra... Mais jamais; non, jamais je ne lui redirai un mot d'amour.
Tout en faisant ce nouveau plan de conduite , j'ai franchi le court espace qui me sépare de la demeure d'Âugustine. Je suis chez elle, sa bonne m'a ouvert et s'est écriée, en me voyant : « — Ah ! monsieur , » il y a ben long-temps qu'on ne vous a » vu ! ... )>
Bonne fille!.... Elle s'en est aperçue !...
Je lui serre la main... Elle court m'ouvrir la porte du salon; à l'empressement qu'elle III. 8.
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montre, pense-t-elle donc que ma présence fera plaisir à sa maîtresse !••••• Enfin elle a dit : « — Madame, c'est monsieur Deligny •» Et j'entre dans le salon dont elle referme la porte, sur moi.
Le salon est grand, une seule lampe est placée sur la cheminée, elle n'éclaire que faiblement cette pièce dont une partie est dans l'obscurité. Le temps est magnifique , un beau clair de lune donne à cette soirée quelque chose de solennel ; une fenêtre da «alon est ouverte, Augustine est placée à cette croisée , sa tête est appuyée sur une de ses mains. Elle n'a pas bougé lorsque je suis entré. Sans doute elle n'a pas entendu sa domestique m'annoncer, elle se croit seule encore.
Je reste immobile au milieu du salon. Xe suis si content d'être près d'elle que j'ose k peine respirer. .. Il me semble que je jouis d'une illusion que le moindre mouvement va faire évanouir.
A quoi pense-t-elle en ce moment?... Si l'on pouvait lire dans l'ame de ceux qu'on
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aime!.... Non, je crois qu'il vaut mieux qu'on n'ait pas cette science-]à.
Mais elle a porté son mouchoir k ses yeux... Elle les essuie. ... Elle pleure !.... Ah ! elle pense à son mari !
Malgré moi je fais un mouTcment qui lui fait tourner la tète...
« — Ah mon dieu!... Qui est doac-là? — » C'est moi , madame. — Monsieur Delin gny !.. C'est vous !.'. — Oui , votive bonne » m'ayait annoncé, mais vous ne l'avez pas » entendue... — Et vous restes-là sans me » parler ? — Je vous voyais, j'étais déjà heu- » reux. -— Et cependant... si je ne vous » avais pas écrit... Mais vous voilà... Ahl... » Je suis bien contente de vous revoir. »
Elle me tend la main, je la presse tendrement, puis je m'assieds auprès d'elle con-.
tre la Croisée. Nous sommes éloignés de la lumière, mais il me semble que l'ombre qui nousenveloppe donne Picore plus de charme à cette entrevue-
« — 11 y a bien longrtemps que je ne n vous ai vu !... Je m'étais tellement habî-
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i> tuée à Yos visites... que j'ai trouvé les soi- » rées d'une longueur... — Oui.,, on s'ha- » bitue à tout. — A tout!.. C'était aussi un » plaisir , monsieur , et il me semble que je » vous l'avais témoigné !.. — Certainement, I» madame , je n'ai jamais eu qu'à me louer » de votre accueil... Mais, mon dieu!..»
]> nous voilà sur un ton de< cérémonie !••• » Vous me permettiez autrefois d'être plus » amical avec vous... J'ose espérer que vous » aurez encore la même bonté. — Oui, sans » doute, je suis toujours la même. Mais par- » lez-moi donc de ce qui vous intéresse...
» Vous avez été victime d'un fripon? — » Oui, madame... C'est une chose bien com- » mune aujourd'hui!... J'aurais dû pour- » tant me défier de celui-là, il avait tout ce » qui caractérise un intrigant , de l'impu* » dence , du babil ; tranchant dans la con- » versation, affecté dans ses manières!...
» enfin tout ce qui annonce un homme qui » cherche à faire des dupes l... — Et vous j» avez été la sienne ? — Que voulez- vous ! . . » Cela ennuie d'être toujours sur ses gar-
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» des... On finit par s'abandonner au ha- » sard... Je YOulais réparer les folies que » j'ayais faites*. • Je voulais m'enrichir très- » yite... — Il vous a emporté beaucoup? — » Trente mille francs. — Et vous n'espérez » pas retrouver cet homme? — Le retrouver, » c'est possible ; mais en tirer quelque chose, » jamais!... Les banqueroutiers arrangent 31 si bien leurs affaires que ce sont plutôt » leurs créanciers qui leur redevraient quel- » que chose!.. — Et cette perte... ne vous » gêne-t-elle point?.. Pardonnez-moi cette » question... une amie a le droit de vous la 9 faire... J[e sais que vous ne voudriez pas » avoir recours à votre père. — Oh ! non , » et j'espère au contraire lui cacher cet évén nement; mais grâce au ciel je ne suis pas 1» ruiné entièrement; il me reste. •• de quoi m vivre. •• et maintenant que je n'ai plus » d'ambition. .. que je ne puis plus espérer » de changement dans mon sort... avec dix- » huit cents fi*ancs de rente j'ai tout autant N qu'il m'en faut. Je n'en suis pas moins » sensible à l'intérêt que vous me témoi-
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M gnez... Je dois ntème me félidter de la » perte que j'ai éprôUT^e, puisqu'elle m'a » valu cette lettre que j'ai reçue de vous..^ » Sans cet événement. •• sans doute tous ne n m'auriez jamais donné de vos nouvelles.
)» — Mais vous ne vouliez plus me voir...
» devais-je vous y forcer? — Oui, c'est vrai. .* )» Je ne voulais plus vous voir... ou plutôt » j'avais dit cela dans un moment de dépit. • • n J'ai bien senti ^epuis que j'avais tort...
» Désormais je ne me priverai plus du plai- » sir d*ètre avec vous... sî vous voulez Inea » recevoir mes visites comme autrefois... — » Sans doute... Je ii'ai aucune raison pour » les Infuser. »»
Augustine m'a répondu oek' d'une façon singulière- U y 9 quelque chose de contraint dans ses manières, dans sa votx. U me semble qu'elle n'a plus avec moi cet abandion »
cette franchise d'autrefois. Je voudrais pouvoir lire dans ses traits... Mais nous sommes dans l'ombre, je ne puis pas bien voir l'expression de ses yeux.
Nous gardons quelque temps le silence*
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J'ai pourtant mille choses à lui dire... mais je cherche;... ou dirait qu'elle cherche aussi; elle ne doit pas cependant éprouver le iném& embarras <{U6 moi^
«t Comment donc ffvez-Toos su que j'iétais » dans là banqueroute de ce HUgnard? «-^ » • J'ai d'abord appris par Juliette<]Qe M. Jeu** )» neville se trouvait pour bealkicoup dâas » cette ^fGaire.v. Juliette a un ^ parent qui I» perd aussi quelque chose avec ce fripon. .. » EQe m'a dit que vous vous trouviez au il nombre dés créanciers, mais pour une » somme moindre que M. JenneTille. — » Oui.... votre mari perd quatre^yingt mille » francs... — Si, du moins, cela le rendait 9 plus raisonnable. — Je crains qu'il n'en » soitpas ainsi. . . Cette madamede Rémonde » lui fera faire quelque folie. .^.^ Une întrin gante, qui, sous le masque du désintéres- » sèment , cherche peut-être à le ruiner !..
» — Que voulez-vous!., puisque cela lui » platt! .. Il est le maître de disposer de son » bien à sa fantaisie. — S'il avait voulu «écouter mes conseils !.. — Vous l'avez
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I» donc vu depuis peu ? — \ C'est lui qui est » venu m'apprendre la fuite de Blagnard...
» Il était furieux, ... d'autant plus qu'il lui » fallait à tout prix de l'argent;.. • et cela » parce que madame de Rémonde a perdu » un procès !•••. Hais.... pardon; je ne de* » vrais pas tous dire cela peut-être..*.
«Cependant comme vous aimez à savoir ce » que fait votre mari... — Oh! ce que voua 9.medites-là ne me surprend pas; depuis 9 long-temps je l'avais prévu !«•• J'ai jugé » cette madame de Rémonde, les femmes se » trompent rarement dans les jugemena I» qu'elles portent sur leur sexe. Cette Her- H minie ruinera M. Jenneville, .qu à peu » près. — Vous dites cela avec une tran- 9 quillité!... — Puisqu'on ne saurait l'em* I» pécher, il faut bien se soumettre. — » Encore si cette femme-là l'aimait!... Je n. conçois que l'on fasse des sacrifices pour }) une personne dont l'amour nous est » prouvé... — Pourquoi pensez-vous qu'elle n ne l'aime pas? — Parce que j'en suis » sûr... — Vous en êtes sûr?... Ah!., cette
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». dame tous Ta dit? — EUe ne me Fa pas 3» dit. . • • mais j'ai vu qu'il serait facile de la » rendre infidèle à Jenneville... -«— Ahl je » comprends. •• vous ayez feit sa conquête... » — Une telle conquête n'a rien de bien » flatteur; ces grandes coquettes ont toujours » des caprices pour les hommes qui leur ». montrent le moins de galanterie ;... elles » veulent lés forcer à reconnaître l'empire » de leurs charmes. •• — ' Et madame de Ré* » monde vous a forcé à reconnaître le sien... n — Non... je ne serai jamais amoureux de n cette femme-là... Pourtant en voyant l'a- » veuglement de Jenneviile, je me disais que » le meilleur moyen de lui faire connaître sa » folie , serait peut-être de... de lui enlever » sa maltresse.
» — Eh! mon Dieu, monsieur... il y en » a mille qui se chargeront de ce soin , sans *» que cela fasse ouvrir les yçux à M. Jeni> neville. Cette femme-là doit savoir bien » tromper, c'est son métier!... Quand il » sera ruiné, elle ne le trompera plus; n mais je ne pense pas qu'il soit nécessaire m. 9
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» de TOQS sacrifier pour obliger votre ami ; » son que je YeelUey cependant , vous dé« )i tourner d'une conquête qui peut avoir » quelques attraits pour tous!.... — Elle » n'en a aucun, je tous jure ^ et si je t6u[3 M ai fait cette confidence , c'est parce que je » suis. désolé de voir votre mari entiché de » cette femme-là !••» — Laissons-là madame » de Rémonde... je m'en suis trop !occut » pée... Est-il vrai que v<»is ayes quitté n votre logement fauboui^ Poissonnière?, .4 n — Oui , madame., ^ Je l'ai su encore par » Juliette... elle. est si bonne... Il y a deux ]»: jours que je vous ai écrit, et, ne vous » voyant pas,... je craignais que ma lettre n ne vous fût pas parvenue,.. Juliette pas* n sant ce matin près de chez vous , je l'a*»
!»> vais priée de s'informer de ce que vous » étiez devenu... — Je n'ai reçu votre lettre » que ce soir ;... vous voyea^que je n'ai pas 9 été long^temjps A y répondre. . • — Et. . • où » donc demeure&*vous à présent?-^ Ici à » e6tt^.... rue Chariot;... je suis votne voi* 9 sin... — Ah I c'est très-bien d*ètre venu au
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Il Marais... c'est un commencement de ré* n forme. — Ce n'est pas pour cela seulement * que j'y suis Tenu!... Je croyais yous ren- » contrer quelquefois à la promenade dans » les environs;... mais il parait que vous » êtes bien sédentaire... Gomme je sais que » TOUS avez une campagne à Lucienne , je » vous y croyais^ — En effet, ... je devrais y N être,. •• la saison est charmante... Je ne s sais ce qui m'a retenue; depuis que vous 9 n'êtes venu^ otil y a près d'un mois. •• je 3» ne suis presque pas sortie de chez moi ^ » et vous? vous étes<>vous beaucoup amusé?
» — Amusé! oh non;... mais j'ai couru » de Côté et d'autre. •• Dubois était presque >» toujours avec moi.... C'est un fort bon )» garçon. Depuis la banqueroute que j'ai » essuyée , il m'a donné mille preuves de » son attachement, —r C'est fort bien ,.. cela » fait excuser ses défauts , car je crois qu'il » est un peu. .. dérangé , . • • qu'il court après »' toutes les femmes... — Oui ,.•• il dit qu'il » faut les aimer toutes , pour n'en pas<trop » aimer une seule*. • II. pourrait bien avoir
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» raison.. • — ^Ah!,.. tous pensez commecela » maintenant !••• La société de M* Dubois » TOUS a fait voir les choses autrement » qu'autrefois ! — Si cela était , il me semr y» ble que ce serait fort heureux pour moi. »
Elle ne répond rien ; elle se lève , se remet à la fenêtre. •• J'en fais autant, et pendant quelques minutes nous regardons la lune. Mais ce n'est pas la lune qui m'occupe, je réfléchis aux chaugemens que je remarque dans les manières d'Augustine; je ne la trouve plus aussi gaie , aussi enjouée avec moi daus sa conversation. Qu'a-t-elle donc?... que se passe-t-il dans son cœur...
Par une bizarrerie bien singulière , plus elle me semble disposée à la mélancolie , plus je sens la mienne se dissiper, et une satisfaction, dont je ne puis me rendre compte, s'empare de mon ame.
Tout-à-coup je ne puis m'empécher de partir d'un éclat de rire , et Augustine s'écrie : « — De quoi riez-YOus donc? — C'est » que je songe que depuis un quart d'heure, » nous regardons tous les deux la lune.
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^ sans rien dire. — Mtn Dieu ! comme vous » êtes gai maintenait? — C'est le plaisir » d'être auprès de voi8..,-^Ce plaisir-là ne w vous rendait pas si gi autrefois. •• au reste «je TOUS félicite de c changement. ... il » prouve que... que v»us n'avez plus rien n qui vous chagrine. »
Je ne réponds pas à ela. Je regarde dans la rue, et il me semble alors qu'un homme est arrêté devant la maion où nous sommes, et a les yeux fixés sir nous. Je ne me trompe pas , il y a biei là quelqu'un. J'observe pendant quelquetemps cet individu ; il va et vient lentemen, mais ne s'éloigne jamais de la demeure e madame Luceval.
Augustine a fait la aéme observation, car elle me dit au bout d'n moment : « — On » croirait qu'il y ^ là , .ans la rue , quel- ». qu'un qui nous guett... — C'est ce que » je remarquais.... — C'st peut-être quel- I» qu'une de vos maltresss qui s'impatiente » de vous voir rester s long-temps chez » moi. • • — D'abord ce n'et pas une femme . • • » c'est un homme... et an homme d'une m. 9.
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» assez mauvaise tournure, autant que je
» puis voir mais 1 est probable que ce
» n'est pas pour noiB qu'il se promène, il » a sans doute quîque rendez-vous par » ici ! • . . — Je pense (ue vous avez raison. . . i> A propos de reilez-vous, et la petite » Ninie qu'en f aitesiirous ?
» -^ Je n'en fais ien.,. je ne l'ai pas vue n depuis le bal d'Aiteuil... elle m'a cepen- » dant écrit plusieuls fois d'aller la voir... » elle veut sans doiie me parler de...; de » son Adolp}ie... irec lequel elle m'a va » causer... pauvre i&lite!... elle était toute )» effrayée en le v^ant-lé..w elle craignait » qu'il ne lui fit u^ie scène... il ne pensait » guère à elle... J'ijai un de ces soirs savoir » ce qu'elle devint. — £st*ce qu'elle n'a » pas à présent qjelqu'autre amant? — Je 1» n'en sais rien, liais je ne le crois pas.... n Ninie est vraimelt laborieuse , rangée , et » sans les conseils | une de ses amies , je suis » sûr qu'elle seraii*estée sage. — Oh oui!... I» sage!... comme^outes ces demoiselles le A sont. 1» I
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Il me semble qu'autrefois Augustioe était plus indulgente, je voudrais lire daias ses regards., • en ce moment un rayon de la hme tient frapper sur sa figure... j'en pro* fite pour la regarder, m^is en s'apcrcevant que mes yeux sont attachés, sur les siens, elle se retire de la fenêtre et se replace dans l'ombre. Bientôt la pendule du saion sonne minuit.
tt — Minuit! s'écrie Augustine. — Gomme » les instans passent vite avec vous. — C'es^ » à-dire que vous êtes venu fort tard....
» mais je ne croyais pas qu*il fût déjà mi- 31 nuit, il faut vous en aller... que va-t-on 3» penser dans la maison?... partez... partez i> vite... Je suis bien aise que vous demeu- M riez tout près... car cet homme qui se » promenait dans la rue , me donnerait des » craintes... — Ah! quelle folie!... d'ailleurs
» il n'est plus là depuis long-temps
» Adieu , madame , vous me permettez de M vous revoir bientôt?... — Sans doute , si » cela vous est agréable... Adieu, M. Deli- » gny.... courez vite dans la rue.... je vais » vous suivre des yeux. »
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Quel aimable intérêt I... je ne Tai jamais TU6 si tendre» si craintive pour moi! je prends congé d'elle, et, de la rue, je la vois qui est encore à sa fenêtre... il me semble aussi que j'aperçois dans l'ombre ce même homme que nous avons déjà remarqué...
mais sans faire plus d'attention à cela , je rentre chez moi sans mésaventure; je ne puis pas bien dire toutes les pensées qui se croisent dans ma tête, mais je sais que je n'ai jamais été si heureux.
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CHAPITRE V
Mon père à Paris. — Position singulière.
Je suîs retourné chez Augustiné le lendemain dans la journée , j'y suis encore retourné le soir; a^ec quel plaisir je reprends ces douces hàbitades!.... elle me reçoit si bien , sa conversation a tant de charmes !... Cependant tout confirme mes premières remarques, elle a moins d'abandon, elle semble moins libre avec moi qu'autrefois; ses yeux , lorsque ^e lui parle , ne s'arrêtent plus avec bonté sir les miens ; quand nos regarda se rencontent , elle détourne bien vite la tête; souvent elle est distraite, rêveuse , et lorsque je lui en fais la guerre , elle tâche en vain de rire , de paraître gaie , il me semble que cda n'est pas naturel.
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Fidèle au plan que je me suis tracé , je ne lui ai pas dit un seul mot d'amour; quelquefois on croirait qu'elle cherche à amener la conversation sur ce chapitre; mais alors c'est moi qui ai soin de ne point aborder ce sujet , et de parler aussitôt de choses indifférentes. Je yois alors comme de l'impatience ou du dépit dans les traits d'Augustine. Le cœur des femmes est si bizarre, que je ne serais pas surpris que tout en ne voulant pas m'aimer, elle ne conçût du dépit de mon indifféreoce. Oh! non, ce n'est pas un sentiment si frivole qui peut causer la mélancolie d'Aigustine. Quelquefois je me flatte qu'enfin. « mais , non !... ne nous flattons pas , il est trop cruel ensuite d'être désabusé.
Je remarque aussi qi'elle ne me parle plus de son mari. Lorsfue je prononce le nom de Jenneville , lonque je vais conter quelque fait qui le concerne , c'est elle maintenant qui change de conversation...* ce n'est donc plus pour avoir ce qu'il fiait, qu'elle me reçoit,., c'ist à présent pour
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moi-même et non parce que je lai sais utile qu'elle me permet de la voir tous les jours.
Il me semble que , sans amour-propre , je puis bien penser cela.
Sa vieille amie, madame Dermont, passe l'été dans une de ses terres où Augustine a promis d'aller la voir. Je tremble qu'elle ne tienne cette promesse, mais elle ne semble pas y songer.
Juliette Tient souvent la voir, et nous nxms trouvons ensemble. Juliette me témoigne beaucoup d'amitié; elle est gaie, aimable, très -rieuse; je m'aperçois que maintenant la mélancolie d'Augustine ne l'inquiète plus; au contraire, elle a l'air de la plaisanter Icnrsqu'elle la voit distraite ou pensive ; elle part d'un éclai de rire lorsque Augustine soupire ; alors celle-ci se fâcbe , se dépite , et son amie ne fait que rire davantage.
. Un matin, je viens de me rendre chez madame Luceval que je trouve plus rêveuse qu'à l'ordinaire , lorsque Juliette y arrive aussi. Elle a reçu des nouvelles de madame
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Dermont qui attend ayec impatience Au-^ gustine à sa campagne.
« Eh bien, » dit Juliette en souriant, « que faudra-t-il que je lui réponde? — ^Tout » ce que tu voudras , » dit Augustine avec humeur; u tu es donc bien pressée de me » voir quitter Paris ! • . . — Non , mais cepen- » dant je suis surprise que tu n'ailles pas » même à ta campagne... — Eh, mon Dieu, V j'irai,., n'ai-jepas toutle temps?— Nous » sommes déjà à la fin de juin !«.. Tu aimais » tant la campagne autrefois. — Je l'aime » toujours. •• mais il n'y a pas encore assez n d'ombre. — Ah! c'est différent!... je n'aj» vais pas pensé à cela....Répondrai-je à » madame Dermont que tu n'iras la voir 3» que lorsque les bosquets seront biea » touffus? — 'Que vous êtes moqueuse , Ju- » liette; je ne sais pas ce que je vous ai fait, n mais depuis quelque temps vous ne cher« 9 chez qu'à me causer de la peine. »
En disant cela , Augustine porte son mon*»
choir sur ses yeux j elle pousse de gros sanglots. . • elle pleure, elle pleure avec force
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pour une plaisanterie de son amie ; je ne comprends rien à cela... Juliette court près d'elle pour Tembrasser, mais Augustine se lèye et, honteuse sans doute des larmes qu'elle vient de répandre , elle sort irivemènt du salon et va s'enfermer dans son appartement.
Je suis resté avec Juliette. « Comprenezyf TOUS quelque cho$e à sa, douleur? » lui dis-je. « — Mais... oui... je crois la corn- » prendre..... et je tous assure que j'aime 9 mieux la voir ainsi que telle qu'elle était » autrefois. — Autrefois pourtant elle était » plus gaie. — Oui', avec vous... devant le i> monde... mais lorsqu'elle était seule elle » ne s'occupait que de son mari!..,, elle » voulait savoir tout ce qu*il faisait! ... enfin » elle l'aimait toujours ; et moi , je vous » avoue que cela me faisait mal, parce que « quand un homme se conduit aussi indigne- » ment que M. Jenneville l'a fait, quand il » abandonne une jeune femme qui n'a eu » d'autres torts que de trop l'aimer , de trop » le lui dire , certainement il ne mérite plus m. 10
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)i un seul de nos regrets. — Oh! vous avez » bien raison.... et vous pensez donc que
» ùiadame Luceval s'occupe moins de
n son mari? — Il me semble que c'est bien
» visible — Mais se fâcher, pleurer ^
)v pour un mot que vous, atez dit en riant.
» — J*aixpeut-étre eu tort... mais il y a des » joors où les femmes ont besoin de pleu- II rér ; je crois qu' Augustine était dans un » de ceB momens-là. Au reste je connais » son cœur.... je vais faire ma paix ayee Il elle». • Adieu, M. Deligny, revenez la » voir ce soir, je tous réponds qu'elle ne » pleurera plus. »
En disant cela Juliette me sourit d'un air m^Un et va retrouver son amie; moi je sors de chez madame Luceval, réfléchissant à ce que je viens d'entendre , n'osant encore me livrer à l'espoir d'être enfin payé de retour , mais déjà heureux par tout ce que j'ai vu ; et puis les hommes ont leur coquetterie tout comme les £emme& : depuis que je ne lui parle plus d'amour, Augustine semble feire son possible pour savoir si j'en
Ll MAU ET 4. AMANT. 111
éprouve tonjburs pour elle, mais je ne le lui dirai pas sans être bien certain que Ton m'aime aussi.
Je vais rentrer chez moi , mon portier m'arrête en me présentant une lettre, et me dit d'un air aimable : « Celle-ci , mon- » sieur , je puis vous assurer que je ne l'ai » que d*à ce matin. — Il me semble pour- » tant qu'elle est arrivée hier à Paris , d'a- » près le timbre. — Ah ! monsieur... C'est » qu'elle a été encore à votre ancien loge- 9 ment , c'est ce qui occaaione les arrêta » mena. »
J'ai reconnu l'écriture de mon père , je monte chez moi pour lire ssi lettre, au grand désappointement de mon portier, qui restait là pour voir sans doute si j'éprouverais la même émotion qu'à la dernière lettre qu'il m'a remise. Je pense que mon père me gronde encore de ce que je ne vais pas le voir. Je n'ai jamais tant tardé I... mais comment me résoudre maintenant à m'éloigner d'Augustine , ne fùt*ce que pour trois jours... elle qui semble rester k Paris pour moi ! • • .
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J'ouyre tranquitlemeat la lettre de mon père... mais dès les premières lignes je ne suis plus aussi calme... mon père vient à Paris! ah! mon Dieu !... lisons encore :
9» Mon cher fils , puisque tu n'as pas le temps » de venir me voir, puisque tes nombreu- 9 ses affaires , tes brillantes spéculations n prennent tous tes momens , je vais aller » passer quelques jours à Paris, où je suis » bien aise de jouir de la vue de ton bonn heur et de ta fortune. Je voulais d'abord » te surprendre , mais comme je connais 9» fort peu ton beau Paris , où je ne suis allé N que deux fois en ma vie , et il y a vingt M ans de 1% dernière, j'aime mieux te trou- » ver tout de suite en descendant devoir » ture... Fais- moi donc le plaisir de venir » m'attendre à la cour des diligences , notre M voiture arrive à cinq heures du soir à » Paris , j'y serai le lendemain de ma lettre.»
Le lendemain de sa lettre!.... et elle est arrivée hier , c'est donc aujourd'hui à cinq heures que mon père arrive... et pour jouir de la vue de ma fortune.., pour voir la
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brillante figure que je fais à Paris f ;.».JIoii paayré père!... quand il connaîtra le résultat des spéculations que j'^ai faites. «« quand il saura que mes nombreoses occupations m'ont mené dans, un petit logement au troisième^ dans le marais... et plus.de domestique, plus rien qui. annonce Topulence...
ah ! mon Dieu ! . . • que va- t-il dire ! ... il faudra donc qu'it sache la yérité... qu'il appreime que soncher fils est presque ruiné...
Pauvre père!: lui dire cela lorsqu'il vient à Paris pour s'amuser, pour se réjouir*. •• comme cela va le réjouir de savoir qu'en moins de sept ans j'ai mangé près de dix mille francs de rentes. •• Oh ! il fai^ absolument lui cacher ma situation.. • mais comment la lui cacher !
Je me promène à grands pas dans mes deux petites chambres , je regarde autour de moi , j-'examine- mon logement avec plus
d'attention que je ne l'ai jamais fait Je*
range mes meubles avec plus de soin... j'époussette , je place et déplace quelques chai3es; j'ai beau faire , tout cela ne rendra m. 10.
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pas mon appartement plus beau , plus vaste; mon père , qui a une maison tout entière pour lui seul , ne yb pas pouvoir se retour-' ner dans mes deux petites pièces qui font même un peu mansardes , ce dont je ne m'étais pas encore aperçu jusqu'alors , parce que de ma croisée je ne pensais qu'à la rue Boucherat.
C'est bien embarrassant! mon père est bon sans doute, mais c'est une raison de plus pour que je désire ne lui causer aucun chagrin , et il en aura beaucoup s'il apprend que son fils^ qu'il a cru très-sage, a si mal géré sa fortune ! ... et puis , en sachant cela , il ya vouloir me faire quitter Paris , nhi'emmeuer habiter sa petite ville pour que j'aille apprendre à économiser. Quitter Paris , c'est ce que je ne veux pas... Un logement sous les toits , mais que je voie Augustioe tous les jours, et je suis heureux... Mon père n'entendra pas cela... il me parlera de mariage... il m'en a déjà ditquelques mots ; si je lui avoue que je suis amoureux d'une femme riche, il me dira : Épouse-la!...
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r^pouserl... c'est absolument impossible, quand même nous le youdrions tous les deux. Pour éviter tous ces ennuis , pour ne point entendre les reproches de mon père, il faut décidément que je trouve moyen de l'abuser sur ma position.
Je regarde ma montre , il n'est pas encore une heure, ce n'est qu'à cinq que mon père arrive, j'ai plus de trois heures devant moi / et à Paris on peut en trois heures opérer bien des métamorphoses. Je sors , je prends un cabriolet et je me fais conduire chez Dubois. La dernière fois que je l'ai vu il m'a dit qu'il demeurait rue des Lombards , pourvu qu'il y loge encore. Il y a plusieurs jours que je ne l'ai vu , dans ce moment lui seul peut me tirer d'embarras.
Je presse mon cocher , enfia nous arrivons à l'adresse qu'il m'a donnée. Je renvoie mon cabriolet et j'entre dans une maison qui doit avoir été bâtie sous le roi Jean. Je découvre une portière qui semble être aussi vieille que la maison. « Je demande JH. Dubois. — Il est chez lui, monsieur, au 1» second, sur le derrière, n
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Il est chez lui I parbleu c'est un bien
heureux hasard !.... J^ monte lestement et je frappe chez Dubois.
On ne m'ouvre pas..., me serais-je trompé de porte ? je frappe à côté , une vieille femme parait... Il n'y a donc que de vieilles figures dans cette maison.
« M. Dubois? — Monsieur , c'est cette » porte. — A^ I je vous demande pardon , » madame. »
Je ne m'étais pas trompé de porte, frappons de nouveau.,. La portière ne sait peutêtre pas qu'il est sorti.... peut-être aussi Dubois est-il en bonne fortune dans ce moment , et ne veut-il pas ouvrir. J'en suis fâché, mais je ferai tant de train à sa porte qu'il faudra bien qu'il réponde.
Ah ! J'entends enfin venir quelqu'un et
je reconnais la voix de Dubois qui crie :
« Un moment donc ! vous êtes bien pressé!...
» qu'est-ce qui est là?... — Eh! c'est moi,
» c'est Paul, ouvre donc — C'est toi,
» mon cher ami. »
En disant cela, Dubois m'ouvre sa porte, et parait devant moi en chemise.
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« Comment , paresseux ! ... tu étais encore » couché*. • — Oui, mon ami. — Côiiché!
n à une heure après midi! — Ohf ça
j^ m'est bien égal à moi!.... — Tu as donc » passé la nuit au bal? — Non pas!... je l'ai 9 passée dans mon lit;.. »
Tout en disant cela , Dubois .rentre dans sa chambre et se recouche.
« Eh bien | Dubois , y penses-tu ?.,.., tu » te recouches? — Oui , mon ami. — Est-ce » que tu es malade? — Non, vraiment!....
» j'ai au contraire une santé magnifique.
M — Et tu te recouches, à une heure
» — Il le faut bien, mon ami... Dis -moi , j» as-tu fermé ma porte? — Oui, oui, ta » porte est fermée , mais je t'en prie , Du- » bois, lèye-toi, j'ai besoin de ton secours » pour sortir d'embarras... le temps presse... » — Mon ami , je ne demanderais pas
» mieux que de me lever est-ce que tu
» crois que c'est pour m'amuser que je » passe la journée dans mon lit!... moi qui » avais mille courses à faire.... dii: rqndez- » vous pour ce matin.... et un entre autres
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n avec une petite ouvrière en dentelles !•• . n Ah ! si je n'avais pas fait la sottised'en par- » 1er... — Allons, Dubois, pas de plaisan- 1» terie , habille-toi , je t'en prie^ — Eh ! mon » ami ! comment veux-tu que je m'habille...
5» je n'ai pas de culotte !*.••. — Pas de cu-
» lotte! — Ou pas de pantalon, pour
}i mieux dire. — Tu n'as pas un pantalon » ici? — Hélas! plus un seul. — Si tu n'en » as pas d'été , mets-en un d'hiver ! . . . • — » D'abord je n'ai pas l'habitude de garder » chez moi en été mes affaires d'hiver, j'ai » trop peur qu'elles ne se mangent aux n vers; ensuite, malgré la chaleur, si j'ea » avais un seul^ fût-il en cuir de laine , je 1» le mettrais. — - Mais tu n'es pas rentré » hier, chez toi, sans culotte? — Non, )> assurément , j'avais hier un pantalon de » croisé à raies lilas , qui m'allait comme un » gant ; plus » trois autres dans cette vénén rable commode que tu vois là-bas .^ — On » t'a donc volé cette nuit. — Ah ! ah ! ah !
>» ah! C'est l'histoire la plus drôle !....• — 1» Ça te fieiit rire d'être sans culotte? — Mon
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» ami, quand on est bftti coaune.moi, on » ne peut jamais qù*y gagner, et si l'on cohi i> naissait ma situation, je te réponds que » je recevrais ce matin la visite de beaucoup » de dames l... — Dubois, je suis pressé, » explique*toi , je t'en supplie. ^— Éboiite : » figure-toi qu'hier au soir, sur les onze i> beures, j'ai recula visite d'une femme » sensible, couturière de son état, laquelle » femme sensible venait passer la nuit dans » mon ermitage , pendailit qu'on la croyait » à veiller une de ses tantes , à laquelle , » pour venir chez* moi , elle donne toutes » les semaines une colique de miserere. Or, » tu sauras que ma couturière est jalouse » comme Othello , et cette nuit , tout en » plaisantant, j'ai eu le malheur de lui par- 1» 1er de certaine jolie ouvrière en dentelles » chez qui j'avais affaire aujourd'hui. Mou » Ariane n'a rien dit ] mais sais-tu ce qu'elle » a fait?... Ce matin elle m'a quitté, pen- » dant que je dormais , et , pour m*empè- » cher d'aller à mon rendez-vous, la cruelle » a emporté tous mes pantalons... Ohl elle
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n ne m'sti a- pas laiâsé un seul! Quand
1» j'ai FOula* m^habiller, j'ai tu que j'étais » {prisonnier chez ipaoi.... paâ même moyen }> de sortir en mitron , puisqu'A présent ces » messieurs ne se montrent plus en sauvage.
, *^: C'est un tour a£Preux!... Mais tu pou^ À yats appeler ta portière , l'envoyer acheter
» un pantalon. — Ah! qui, acheter! *
» c'est facile à dire..^ mais je crois que j'ai
» tout au plus douze sous chez moi tu
» conviendras qu*à moins d'acheter une » culotte en papier gris , comme Cadet* » Roussel!... — Comment; tu es sans ar* » gent , et tu ne m'en demandais pas ? — » Tu n^en as plus trop pour toi-même; je
» ne croyais pas en avoir besoin sitôt
» J'ai crédit chez mon traiteur, et d'ici à » huit jours je termine trois affaires su- » perbes. D'ailleurs , je suis bien sûr que » ma femme sensible reviendra ce soir avec » mes culottes; elle n'a voulu que me faire » manquer mon rendez -vous de ce matin.
» — Moi, j'ai besoin de toi sur-le-champ, a Mon père vient à Paris, il arrive aujour*
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n hui à cinq heures. . • Je roudrais ti^ouver » moyen de lui cacher ma situation ;•••• je » voudais qu il crût que^on fils est toujours » riche, qu'il fait une brillante. figure»... Il » ne faudrait le tromper que quelques jours ; » car mon père , qui chérit ses habitudes i> campagnardes , restera tout au pi 1^3 cinq n jours à Paris. Pendant cinq jours, si je » pui? Tabuser, il repartira bien content et
11 me laissera yivre tranquillement ici
» Voyons, Dubois , cherche , invente. ••• tu n sens bien que je ne puis pas mettre mon.
» père dans un hôtel garni... • Cependant, n comment faire?... Si tu connaissais quel- » qu'un qui pût nous prêter un beau loge- » ment... des domestiques... je ferais tous
» les sacrifices nécessaires — Attends,
» attends... que je me rappelle... D'abord, » je puis t'offrir mon logement. ., — Bien » obligé , le mien est un palais auprès de » cette vieille chambre!... — Diable!.. Je » connais bien plusieurs peintres qui ont.
» des £|teliers immenses... ton père serait à. » son aise là-dedans... mais il n'y a pas de iiu 1 1
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» meubles w« J*fti aussi plusieurs maîtresses 1» qui sie feraient un plaisir de loger ton
» père, mais elles n'ont qu'un lit —
» Es- tu fou ? mettre mon père chez une » femme?.... songe donc qu'il faut qu'il
)» se croie chez moi que je loge avec
n lui.... daâs une maison honnête et dans n un bel appartements — Oui , c'est assez }> difficile à trouver.. < Ah !.i. attends.. « je «crois que j'ai ton affaire... oui... la matn tresse de la maison in'a fait des yeux en » coulisses. Depuis long-temps elle a un
» faible pour moi Ça ne me tentait pas
n trop» TU qu'elle a bien neuf lustres ac- » complis ; mais , pour un ami , je me sait crifie et si elle a un logement de
» disponible... nous sommes sauvés. »
£n disant cela , Dubois se jette à bas de son lit et s'écrie ; « Prète-moi ton pantalon. » — Mon pantalon.... pourquoi faire? — » Parbleu, pour que je puisse sortir... • Si » nous étions en hiver, je me risquerais » bien dans la rue avec un manteau , mais » en été« • . d'ailleurs, je n'ai pas de manteau.
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» ÂUoiis I prète-^oi toa pantalûo ; n'est-ce » pas pour toî que je vais sortir? ^^ J*aiaie » mieux aller t^acheter un paotalou. — Et M pendant ce temps-là Theore s^écqule» ton » père arrivera , et nous ne saurons où le » condqire. Préte-moi ta culotte; te dis*-JQ, n et sois tranquille , je ne serai pas plus it d'une demi-heure absent; Je yole cbç^ la » personne qui peut nous servir » en rêve- » nantjepasâe ches ma couturière, je r^- » prends mes vétemens et je reviens ici en » deux temps. »
Dubois a Fair tellement $ùr de son fait que je me laisse persuader. J*ôte mon pantalon, et pendiant qu'il s'habille je lui demande ce qu'il compte faire. Umé dit qu'il connaît une dame qui a une superbe maison dans l'allée des Veuves^ que, quoiqu'elle ne logé pas en garni, elle a quelquefois de. fort beaux appartemeus tout meublés qu'elle loue à dea Anglais , et qu'elle pourra sans doute m'en céder un pour quelques jours et jious aidera volontiers à tromper mon père, parce ^u elle est très indulgente pour les jeunes gens.
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Cette idée me semblerait assez bonne si la maison n'était pas située ^Uée des Veuves; mais Dubois m'assure que maintenant ce •quartier-là est habité par la meilleure société de Paris; d*aillears, nous n'avons pas le choix dos moyens. Va donc pour l'allée dès Veuves I... Je donne à Dubois de l'argent pour qu'il prenne un cabriolet , je lui fais aussi, emporter ma montre pour qu'il n'oublie pas l'heure; enfin, je lui rappelle que mon père doit être à cinq heures dans la cour des diligences ; il me jure qu'il sera de retour dans trois quarts d'heure et s'éloigne en me criant de l'attendre . . • , Parblei>! il sait bien que je ne m'en irai pas.
Me Toilè seul chez Dubois, me promenant dans sa chambre avec mes bo,ttes et tout le reste de mon costume , excepté mon panta^ Ion. Je ris de cette situation et de la figure quQ je ferais s'il arrivait quelque visite à Dub(HS7 mfiisje suis décidé à n'ouvrir qu'à lui. Pour passer le temps je veux me met'tre à la fenêtre; elle donne siir une pe^ tite oomr noire et sale ,• autant ne pas yoii*
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pas sans raison qde Duboî» riavait mis au rcocart. La houpelaiide est d'un vieux drap, jadis noisette, qui est tout râpé, tout passé; le collet est si bas que c'est comme si on •rayart coupé. N'importe, cela me coutrira toujours mieux qu'an habit. Essayons-la.
J'ôte mon habit et je passe la vieille hotKpdande; je vois avec plaisir qu'elle me descend jusqu*aux chevilles;.. Elle ne s'ouvre pas par derrière, c'est fort, heureux pour ma situation, il ne s'agit plus que de la faire fermer hermétiquement par devant... Mais il manque plusieurs boutons et d*ailleurè elle ne boutonne que jusqu'à* la ceinture;..
Je mettrai desépingles jusqu'en- bas.
Je me regarde dans la glace... Âb ! mon dieuf.. J'ai absofciment Fair de iees vieux juifc qui vendent des lorgnettes et des colliers d'ambre. N'importe, le principal est dé pouvoir sortir sans commettre un attentat aux mœurs. Vite des épiugles ! '
Mais trouvez donc des' épingles chez im garçon !.. Cést comme si vous cherchiez uù canif chez une demoiselle !... Pas une seule
épingle r.. Tant pis pour madame Bertrand*.. Au reste je ferai attention h moL»« J'aurai soin que ma houpel^nde ne s^myre pas.*» Me voici à peu près dans la situation du ¥oisin fouyoux, dont nous avons ri ches Charlotte , mais j'aurai soin, moi, de ne pas m'asseoir.
Je sors de chçz Dubois , je ne ferme pas sa porte , et je monte à l'étage au-dessus.
J'aperçois une porte entr'ouverte, j'entends jchanter, ce sont des voix de femo)^^ et chacune chante un air différent, ce qui pro-* duit qne harmonie toute particulière. J'a.yance la tête... je vois des demoiselle^ qui savonnent , d'autres qui repassent* Il me parait que madame Bertrand est blanchisseuse. Je ne me soucie pas de me risquer au milieu 4e toutes ces demoiselles^.^ Kais J^n'enlrerai paa«
J'ouvre entièrement la porte et je de^ mande, d'un tontrè^-poli, si on peut me dire l'heure qu'il ,est,,Toi^tes les ouvrières se retournent, me regardent et cfauchotteat; une grp^ç mène fi^he et piquaute^ qui
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est en train de tordre du linge, me répond r « — Oui, monsienr, certainement. «. J'^ai » toujours f heure juste. . . C'est moi qui rè- » gle toute la maison... Est-ce que monsieur » a loué la petite chambre aa^dessus?^^ — ^ » Non , madame, non... je suis chez Du- » bois... C'est lui qui m'a prié de tous de- 1» mander cela . . • — Âh ! monsieur Dubois ! . . . » C*est ça un farceur. •• Quand il vient, il » apprend toujours des chansons & ces de- 1» moiselles , il nous à appris la dernière » fois : Tu n'auras pas ma raseL. Dieu , la » jolie air! comme il la chante bien!.»
» , — Madame, je tous deiçande pardon, M mais nous avons un rendez-vous et... — » Ah ! monsieur, c'est juste... Je n'y pensais » plus; Vicloire^ va regarder à mon horloge !• quelle heure il est^ »
Mademoiselle Victoire quitte son fer à repasser et va dans la pièce, voisine , d'où elle crie: « Madame, quand la grande ai- » guille est en bas , et que la petite est à » côté , combien ça fait-il ? — Ah ! mon » Dieu ! que Vte fiUe-là est bête , . . . elle ne
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»: ssiit pas eiicore c'que ça veut dire, quand » te3 pointes sont baissées!... y as -y donc, >» toi , Françoise. »» . . . ^
Mademoiselle Françpise quitte son baquet et Y^ dans l'autre ^ chambre d*où elle me crie : «Monisieur, il ^t trois heures,... non, » quatre heures... C'est-à-dire, ça fait plus >• que ça... Il n'est pas encpre cinq heures' «pourtant»
Je me décide à aller Yoir l'heure moimême, et madame Bertrand m'y engage aussi. Je pa.sseau milieu de ces demoiselles en tenant bien fermé le devant de ma houpelande, ce qui donne lieu à de nou- Yeau:i^.chuchpttemens, et à quelques petits ricannemens étou£Ees; sans avoir l'air de m'en apercevoir je vais regarder l'horloge.
«( Ah ! mon Dieu ! cinq heures moins un n quart l... et vous allez bien, madame? — » Très-bien , monsieur. »
Je n'ai pas un moment à perdre !•*« je regagne la porte, je remercie madame Bertrand, je vais m'éloigner... je reviens vers la blanchisseuse.
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« Madame , àuriôz-TOUs ^ la complaisance » de me prêter quatre épingles? ■> — QiiQt:i:e M épingles... Oui, n>ônsieur, .avec plaisir».. » Eh bien! mesdemoiselles. •••• pourquoi n riezTVOus?... Si ces messieurs ont besoin w de quatre épingles, certainement on sait » bien que ce n* est pas pour eux ; mais tous » les jours on reçoit des Tisites... on décbire » la robe d'une dame,.... il faut bien répa- » rercela,... n'est-ce pas, monsieur?... Te- 1» nez, Toilà quatre .épingles solides , mon » bijou. »
Je remercie madame Bertrand, qui m'a présenté les épingles d'un air fort, malin ^ J€ m'en empare et mé sauve, .Je rentre chez Dubois ; là, j'attache les épingles par devant, de manière à ce que la houpelande ne puisse s'ouvrir, et je descends l'escalier. J'ai encore Qent sous sur moi, c'est plus qu'il ne m'en faut pour prendre un fiacre. Il mç conduira aux diligences , je trouverai mon père, et le fiacre nous ramènera à mon logement rue Chariot; car, puisque ce misérable Dubois me laisse-là , c'est qu'il
III
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ii*a f ien obte&Q dô'^ daide de Talléedes TèÙTes , et il fiiut bien que mon père sache toole la vérité. Ce qtf il y a de certain c'est «que je ne puis pas le laisser attendre inutî<* leffient dans la cour des diligenees. Mon^ père est bon , il m'aime , mais quand il se croit offensé , il ^ fâche bien fort ; et quand on ne voit son père qu'une ou deux fois par an , il faut tâchw de ne point le faire mettre en colère.
Me ¥Oïlà descendu... comment avoir un fiacre?... Si j'envoie la portière elle ne reviendra pas d'une heure/ et le. temps me presse.^. Aller en chercher un moi-même m'éponvante !••« Malgré mes épingles, il me semble que toutes les personnes qui passent près de moi doivent deviner que je n'ai pas de culotte.
Je me place un moment sur le seuil de ma porte, j'implore mentalement la providence pour qu'elle fasse passer dans la rue un fiacre vide,... et la providence ne fait passer que des charrettes. Enfin j'aperçois un cabriolet, je fais signe au cocher, il
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TÎeot è OKH je monte aTac autHQt de pré* eautioa que Charlotte lQr$qu*elle passait du TÎQ soua ses jôpqns. Me roîU dans ta tcù-* tiùre , je respire plus à l'aise t u Vite coèher, » aux diligences. «• »
Nous brûlons le pavé... J'espère arriver i temps;... mais quand je sooge i mon eostume.M que pensera mon père?... Maudit Dubois » si je le tenais !... Et il faudra mener mon père rue Chariot!... il faudra qa'il connaisse ma situation;... il va vouloir me fiiine quitter Paria!... Quant è cela Je siiia trèssléâidé à b'w rien ftîre.
Nous sommes arrivés. Notre eabi?iolet entfe dans une des cours. Je fais descendre le cocher, et lui dis d'jGiUer s'informer si la voiture de Chartres est arrivée» Moi je réside cloué en place,,., et j*ai soin detienli^ le cejbriolet feràié^ Mon cocher r(^ient« La voiture n^est pas encore arrivée « msis elle entre par nne autre couir, dan^ laquelle, les Yoiturea de Paris ne peuvent pas péoiétifer.
, Diable , il faudra diHio que je desoend^*.. Je ne puis pas envoyer le cocher chercher
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mon père , il ne le cennâtt pas ! Et puis mon jpère trouverait singulier que' je n*aie pas jpris la peine d'être là moi*méme... Quand on habite la' province, on est susceptible pour tout ce qui tient aux égards , etmon père l*a toujours habitée.
' Je me déeide à descendre ; je le fais avec tant de précaution , que le cocher me dit r « Vous avez mal aux jambes, monsie?ûp?-^ H Oui, j^arla goutle^... Attendez-moi là*. »
' Je passe dans la cour qu'on m'a indiquée^ «t pour attendre Tarpivèe de la voiture, je vais m'asseoir dans un eoin sur un banc de pierre. Là; j'enfonce iâon chapeau sur mes ■yeux , car je treittWè que quelque personne ne me reconnaisse; je dois être si drôle avec ma vieille hûupélande.
Cest un lieu où rôti voit des scènes fort plaisantes, que celui où arrivent les diligences^ mais dans ce moment je ïi'ai nulle «nviê de m'amaserà observer les autres;* j^aibien assez de veiller sur moi-même.
• Il n'y a qu'un mombnt que je suis assis , lorsque la voiture que fMtend^ enti^ dan»
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lacônr. Le eœur me bat... je vais, yoïi* mon père... Attenâon» que tes Toyageiirs des- 4^bdent. ^ »
> I^ndant que j'ai, les yeux fixés aor- la '^iture, on rit aux éclata à c6té de m6i« Je me retourne,... c'est Dubois... BdboisaTec boipn pantalon !... et qui rit aux larmes en jne regardant;. . Ah ( si je ne me retenais,'. . . si- je . ne craignais • d^attirer ratteflti(m' sur moi , je lui sauterais aux yeux.
. . :'M '^^ Te Toilà ,. misérable ! .,: ~ Ahl- «^ ! '»')a&!..* J^ai ^reconnu de loin la vieille hou* tt pelande de mon bnclef < . . Afa ! mon ami. . ; » ;EHe te va supérieurement... — Tu ris » nmintenant !... Mais je. te forcerai bien à 9 Imé rendre raison de ta conduite...-^- Ah!
M Paul, laisse moi rire un peu... Si tu pou^^ M vais te voir... Tu es impayable avec toutes » tés épingles. •• Ah! ah!... Je parie cent » francs que tu ne fais pas une pirouette ]» au milieu de la cour. — Il faut que j'aille » vers mon père:., mais je te retrouverai.. • » — Allons, calme toi... Tout va le mieux » du monde!.... J'ai un appartement sum. 12.
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4> perbe*^.. de$ dom^sliqué^v». tciut rbôlâ n $i tû TOUX à ta dispQ^Uîoii.;». £t uiie » hôtesse d*une amabilité.... Quedîàhle, Y aussi ^ oa n'arrangé paà tout qela en deux « minutes... £st-ce que tu omis que je n'^ » pas fait autant de mauTais sang que toi 7. •. i> Et ma scélérate de couturière que j-ei A trouvée faisant essayer mes culottes à un n. Pompier» •« Je té conterai tout cela./.-^ n Voilà mon père, «.^«t-yîensrembraissér..^ v> puis prétexté un rendez- yous d'affaire. •• 3» et laissèrmoi le mener à notre hôtel de p Tallée des Yeuyeë, tu iras t'habiUer et tu j» viendras. nous rejoindre.. .-r- Ha çà, B»^ H bois, puis-je oette fois être sûr de toi?--r 1» Tiens donc... Et ne serre pas tant lea » jambes en. marcbant , on croirait que tu )» es noué. •
Je çae laisse. emmener ; ce qu'il vient de me dire m'a rendu ma gatté. Mon père est descendu de la voiture... je l6 vms... je vai» & liii.« . il m'aperçoit , me tend les bras. Noua nous embrassons, et Dubois se jette aussi sur le sein de mon père et l'emlMrasse comme
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du pain, quoique ce soit la première fois qu'il le voie. Mon père ne parvient qu'avec peine à se débarrasser des bras de Dubois , il me regarde d'un air qui signifie : u .*- Quel » est donc ce monsieur que je ne connak t» p«s , et qui semble m*aîmer si fort? » Je me hâte de lui dire : « ** Mon père, je to vous présente un de mes bons amis, » Dubois»», courtier en marchandises., • il 1» désirait beaucoup vous connaître.
» — Connaître le père de mon ami !...âb!
1» monsieur!... j'en suis d'une joie... Que je n VOUS embrasse enicore... nous vous atten- * dions avec bien de l'impatience !...
.„ — Vous êtes trop boD, n^onsieur ; je » me sois dit , moi , puisque mon fils ne 1» vient pas*... il faut aller le trouver.... — 3» Abl que c'est bien raisonné^ monsieur; » c'est comme Mahomet a dit à la mon- 1» tagne!...— Embrasse-moi donc encore, M mon cher Paul!... — Embrasse donc ton » père, mon ami... tu restes-là... Monsieur, li c'est qu'il est si satisfait de vous voir, que » ça lui casse bras et jambes... »
. Duboiâ me pousse de uouVea«i sur mot% père, et mon pëi!^. pousse . un cri, ea fUsaat :.« — Aye... (|ui cytahlem'a piqoé?-*» > Je rougis. C'est une âermes épingles. qui .vient id'eDirer dans le inolLet de mon père. •DnboÎB se ptnce les lèvres, et moQ'père 'examinant alors- mon cdstulne , me dit :
«c>r-Ha çà; mais ,• lïion ami , il me semble Il que tu.es singulièrement Têtu,,. »
Je balbutie: «Mon père*... Q*est que % j*étais pressé... » Doboîs se b&tede dire : «I — Ce3t sOn oostubie d'ét^..« au couple . d'œil vous croiriez qu'il doit avoir trèsr «i> chaud avec cette : longue . redingote , eb » bien , je vou& assure que là-dessoùs il est ». très à son aise. — ^Mais pourquoi douô ces » épingles, au, lieu de boutons? — Ahl 1»^ toujours, monsieur. —^ Gomment , tQUr » jours? — Oui , monsieur, nous avons ,31 toujours porté des épingles & Paris ...< — » Des épingles àla chemise, mais auxhabits 1 » -—Aux babils, monsieur, c*est le derxiier » genre.— rCependant , il mp semble qu'au- » trefois les femmes seules se garnissaient,
Il ainsi ^'êpiflglës , et que fes hommes n'a- 3» raient que des boutons. ^ — Avant la rén'Toluiiôn', c*èst possible, monsieur: mais » depuis les'progrès des lumières-, tes hom- » mes se sont déboutonnés , et ils portent »' des épingles , parce que c'est pluis décent » et à cause du proverbe : qui s'y frotte » s'y piqué. •» ■ • •
Je marche sur lés pieds de Dubois pour le faire taîre , et je ïn'émpresse de .changer la conversa tion-,- 'en m'écriaiit r « — Noiis » parlerons^^plns' tard de toffètte , mon père » doit être fatigué... il a besoiii de repos... » — Tu as raison, mon ami, eôndui5^môi » vite cher toi*.
n — Oui, niiinsieur , nous alTons vous y » conduire , » dit Dubois erï prenant le bras de mou père; »• e'est-à-dire... c'est moi » qui vais tous' y Conduire, si vous voulez • bien le permettre... J'ai là bas une voîtùi'e >• qui nou^ y mènera en deux temps... --^ » €ommèn't! estsce que tu né viens pîas avec »' faous , Paùl?J-^Mon père, je vous diemande » mille pardotis... mais une afPaire trèsr
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» pressée. •• — ^Oui^ monsieur/ it 'Uf^ sVigit )v rien moins que de gagner un ufittier
* d'écus... Oh! votre fils. es)t ua g^l^rd » qui s'entend joliment aux afiairejs^.^, Si » vous connaissiez senlen^ent sa situation n dans ce moment-ci. r» Il n'y a pas deux » hommes & la bourse qui soient ^ussi i
* leur aise que votre fils.... — .Vraiment , ce » cher Paul... Vous me faites biçn plaisir, j» monsieur. «• — Mon père, je roi^s r^oitis » avant une demi-heure... Duboia^ tu ne » quitteras pas mou père. ---^ Moi! i|uitter » ton père!..... faimerais mieuifi recevoir » cent coups de bâton , que de le quitter » une minute. . . Yenez , monsieur Deligivy... 9 iivez-voiîs votre sac de nuit ? — Oui ^ mon- » sieur.. .^^ Vous n'avez paa d*autaea effets? » — Non, monsieur.;.. .^-7 En ce cas en » route..» Je vous mène dans un hôtel qui » appartient à monsieur votre, fila*** Etvf u» A.m'en diiex des nouvelleatfr »
Dubois entraîne mon pèrç , je suis libre ; je retourne à mon cabriolet, jç monte et je me &i8 conduire ne Chariot. ,Ah t qu'il me tarde de changer de costume !...
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Nous TOici dans la rue , -eiifinl mais il y a une maudite charrette stationnée derant la porte de ma maison. Mon eocher veut la feire reculer, je suis trop pressé d'être chez moi , pour attendre la fin d'une querdle entre lui et le charretier ; je lui dis de m'attendre , et je descends a dix pas de chez moi.
Je marche très-vite , et les yeut baissés. . . je désire éviter les regards de mes Toisins... mais au moment de rentrer chez moi , je me jette contre deux dames que je n'avais pas vues. . . je lève la tète. Ah !.mon IXeu ! . . . c'est Augusline avec Juliette...
Je deviens rouge comme un coq ; Augus^ tiné me regarde avec surprise en disant r « — Comment , c'est vous ! » et Juliette part d'un éclat de rire , en s'écriant : « — Ah !
« qu'il est drôle comme ça... ah! M. Deli- * Çoy , où avez-vous été chercher cette » vieille redingote sans collet?.. . est-ce pour » en faire venir la mode?... »
Je ne sais comment me tirer de là. Je balbutie s « — Madame. •. c*est que je suis
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OHAPITHB VI.
Lêl maison de l'allée des Veuves.
Tout éh roulant vers Tallée des Tannes , je pense à la sio^Iière 6g;are que faisait Auguatîne, .lorque je Tai quittée; elle ne semblait pas ajouter foi à ce que je lui disais. Au fait ^ je devais avoir Fair si gauche,. si embarrassé. Je Fai laissée bien brusquement. J'irai m'excuser, je lui a|>-> prendrai que mou père est à Paris. Mais il y avait dans son mécontentement , dans son incrédulité, quelque chose qui me faisait plaisir.
Nous voici à Fallée des Yeuves. Le cocher me demande le numéro. « Ma foi , je n*en » sais rien.... Mais c'est une espèce d'hôtel
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» garni* •« 7- Ahl je sais , mon bourgeois ; » c'est où loge un fameux jnédecin étraa- » ger « qui guérit toutes les maladies a?ec » des fines lierbes,.. Oh ! j'ai déjà conduit ». du monde là.... — Je ne sais pas si c'est » bien là.*. Mais nous demanderons. » .
Mon cocher m'arrête devant une b(çlle maison que précède une cour garnie d'arbustes, Xlaperçois Dubois qui se promène sous le vestibule: qui donne dans ta cour.
« C'est bien là , dis^je à mon cocher* » -^ Eh bien I <not' maître, je ne me tronv- » pais pas , c'e$t4à où loge le médtçcin >k étranger. ».
Je paie mon cpcher, et j'entre dans b cour de la maison» Dubois vient au-derant de moii en se frottant les mains : d'un air satii&it*
« Eh bien t Paul , comment trouves-tu n icette maîsoai? — C'est fort bien, et si
)x l'intérieur répond à ce que jp vois — ^
» Oh! c'est bicA mieux encore t..» Tu seras » eni^nté { ••»• — Il y a donp un médecin n fiuneu^ dans cet hûtel l — C'est-à-dire
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> qully Ibgèait^ mais qu*il dst é Ta canoh- » piagne pour quinze jours , fbrt heurcuse-
V meut pour nous j c'est son logement qu*on » t*a donné. -^ Bah!..;* — Au pretûîér, un y» appartement magnifique..,. Ton père est )i daïisllyresse. Je lui ai dit que la maison
V était â' toi; -^ Ce n'était pas là peihe. -r- » Pourquoi? puisque ça le rend heureux...
» il a l'air d'un bon Iwmme, toupère. — >» Où est- il',' maintenant? — ! Chez toi... M
V se repose en' admirant tes appartemens.
> ,^'H me semble qiié je 'he ferai pas^mal » d'aller aussi faire connaissance arec mou » logement. — Un instant, inon aàii, il 1» ftut d'abord âMer saluer- tttû hôteése...
I» Cést une femme qui tient aux politesses... » qui aime les petiti soins.;. Pour fo^r n ton père ici, il a fallu que je fiàse'bien » des choses. Madame Ledour m'adore M dépuis long-temps/ mais si elle té plaît, *Tie te gêne. pas, au contraire, tu n/o^
V bligeras. » —' • ^ '> ■ > • •
> En disant eélèr , Dubois m^inltédùit'dans We pièce du rez-dé-^^aussée oit uéùëirdu^
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▼ôtis une grosse maman de quarante-quatre jfi^uarante-hÙTt'ans, qui s'occupe à glacer déà pétîtipots de crème. Elle nous accueille avec un sourire fort graciéui;
'«' Màâamé £»edoux , dit Dubois , je tous » préisente mon ami, Paul Deligny, qui n brûlait du désir de tous voir,* et de roufe » remercier de ce que vous voulez bien n'feirè poui* lui*. —Je suis charmée de ppu- » voir être agréable à monsieur, » ditmad'âme ledoux cii isie souriaiit*, et en lorgnant toujours* Dubois du coin de rœil.
4t Je sais d'ailleurs qu'il fatit excuser uti » peu lés jeunes gens; — Vous êtes trop » bonne , madame; j'ai . comme vous a dît »' Dubois, des raisons pour faire croire à » mon père que j'habite depuis long-temps » cette maison. Quant au prix de l'appar- » tement, j'espère bien... — Ah! ne parlons » pas de cela , monsieur ; l'appartement I» m'est payé , il est loué par un médecin • espagnol ou italien; un charlatan, à c« >» que je crois , mais qui dépense beaucoup n d'argent. On est venu le chercher pour m. i3.
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» guérir un Anglais... Les Anglais Yienoeol » beaucoup le consulter , mais on l'a en^> » mené fort loin , dans an château d'où il » ne peut être. revenu ayant, quinze jours « au plus tôt. — £t moi , je si^s q^e mon f père n'en passera pas h^it k.,ffLipia^ — » Alors, monsieur, soye^ sans îoqoi^tude* o — Je Tais rejoindre mon pèf e^
Je salue mcm liôtesse et Bubpis va me suivre, lorsque madame Le4oux4ui dit en minaudant : «c Monsieur Dubois.^ Je vou-
» dmis bien vous consulter sur le prix
i> des denrées colomales.., »
Dubois fait une légère grimace en me disant à l'oreille : « Mon ami, je crois que » c'est moi qui paierai le loyer c|u loge- » ment... Tâche que ton père reparte bien » vite. »
Je laisse Dubois en tète â tète avec madame Ledo^x, et je mopte.à ipon nouvel appartement.
J'entre dans une belle antichambre , j'y trouve un domestique fort poli q^ii me dit qu'il sera à mon service tant que le «gnor
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Delzmt$eT9fahsGXit.:Ce gar(pijC;est attaphê 41a maisoo, et je Tois q^ui^ notre hôtesse ra,flé|à mis au fait de Ofa situation» Yr^i* mepf » macUane Ledoux est une fenunp chanx^nle , il est impo^iblo d'être p|us o}>lûreaxLte* . ^ •
^, Je remercie Lapie^re , c'est le nom du ifiJet que l'oa me prête , et après arjcûr. troc rersé plusieurs pièces fort élégamment q^eublées , je troure mon père a^sis sur un spf^ dans mon salon. Il vient à moi et m'embrassç d'un air radieux, en s'écriant :
«Mon ami, je te fais compliment. ^.^ — » Se qu(H donc^ mon père? -*^ Eh ! par- » }>leu! de la manière dont ^tu as géré tea «affaires. Sais-tu que c^est superbe, chez » toi?... -rOhl mon père, A Paris, tous » $^v^z qu'il e^ facile d'ayoir tout ce qu'on » veut. — Je sais qu'à Paris, pojur avoir ua » si hteau logement , des meubles , des dor » mestiques^ il faut de l'ordre et de TépO:^ » nomie. — ^ Ce n'est pas toujours une » preuve , mon père. — Allons , ne vas-tq » pas &ire le pauvre, à préseat ?.... Mais
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rt ton ami t'^ trahi... Je sais aussi que cette ïi 'maison esta ti6îw'..^-^A moi... Pas enliète- M-'ûièiit... — Eufiii, quétu fais des affaires ï"inagnifiqiies;*que'tti as trijplê' tes iiâpi- » taux... — Ahf moh père , par exemple...
)> — -C'est bien.... Je ne le demande rien:
i^'pbîsquetuireux faire ïe di'i^cret;;. Mais tu V dé m'empêcheras pas d'être coûtent de li' tbi , d'être fier de la confiaricé que je faî fi accordée. ... G'esl cjiie ,* vois-tu -, dans ma >» petite TÎlle, on me'raiUart quelquefoiis , » on me disait : Ah! tous croyez que Tofcre n^l^est sage à Paris, qu'il ne mange pas » sou bient vous verrez!..... et je t'avoue H que ce sont 'ces discours qui m'ont un peu » décidé à vekiir à Paris..... Gomme je vàid » confondre tous ces gens-là , à mon retour?
» Ah? ah! — r Tenez, mon père, laissons ce » sujet... Vous devez avoir faim... Moi-même, iv je n'ai pas dtné... Je vais m'înformer.... 1» Holà! Lapierre... »
Mon valet arrive et Dubois en même temps. Je -demande à mon valet si l'on a songé à nous faire à diner , il me répond
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qoe Ton n'attend que mes ordres , et Dubois s^écrie : « Oh f j'aî pensé* à tout. Toi , » tu étais si ivresse d'alier àu-d^vant de ton H père, que tii n'avais pas donné' d'ordres » à ton mahre d'hôtel!...
» — Comment ! tu as un maître d'hôtel? » s'écrie liiOÉf^père. — Et un des premiers » ouisibieirs de France, dit Dubois, auquel T^ ir dorme nihilte écus de gages. . . *
» — Mille écus à un cuisinier ? n dit ttioù père -, *i pour le coup , mon cher Paul , tu « m'aTOueras qu'il faut faire de bien belles » spéculations pour payer si. cher un cuisi- ♦ nier.'... Iffaiè un pareil luxe... — Dubois
I» pkiisante, mon père — Un instant,
«s'éérîe Dubois, expliquons -nous. Votfe » fil* lui donne mille écus , mais le (iuisinier » fournit tout. — Oh! alors!... c'est diffé- » rent , ce n'est plus trop cher ! ... »
Nous allons nous mettre à table ; on nous sert nn ïFort joli repas ; Dubois boit et mange eomnié quatre , en me disant à Foréille qu'il a' bieii gagné îedtner. Mon père fait aussi hdnneur au repas ; il boil sec , et j^^
vois qu'il griserait Duboift sans rien-perdre de sa raison,. Je crains qoé .IXabois ne dise quelque bêtise; déjà plusieurs £oi$ je lui ai marché 'sur l^s pieds pQurJe faire jtaîre, lorsqu'il parle de ma fortune , des mes gçns et de mes chevaux ; heureusement mon père est bien loin d*aYoir le moîpdne soupçon. Ce bon père me regarde avec joÎ0 . puii^ s'écrie : « Â la bonne hei^re U,.%\jk esl^ien )) mieux habillé ainsi que quand je t'ai ren- 3» contré dans la cour des diligences ..«• •— » Vous trouvez, mon père? r— JFrajiiohe- M ment , ta-capote avec tes épingles ne me » plaisait pas du tout. — £h bien, moi, » monsieur Deligny , je ne suis pas de votre » avis f » dit Dubois en trinquant avec moa père; « je vous assure que son costume » de ce matin avait son bon.cÀté:.. d'abord » il était très- galant. — Il ne m'a pas fait » cet efiet4il... Ha çà, mes enfans» jene » puis pas rester long- temps à Paris**... Il ^ faudra bien employer le peu de jours que » je vous donnerai. ••• il faut me fiiire voir » ce qu'il y a de plus curieux.», je ne aérai»
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» pas Ciché non plus d*allèr au spectacle., • >• — Je vous y mènerai , mon père, — Soyez » tranquille, papa Deligny , nous vous » amuserons.*.. Si nous pouvions vous faire » tout voir. en un jour, nous le ferions, • pour vous amuser pïus vite! — ^ Mais il' « me semble que ce quartier est un peu » éloigné dû centre de Paris. — Éloigné!...
» non, monsieur, il en est le cœur, au con- » traire!... vous êtes entre la cité Beaujon » et la ville de François Premier ; vous avez » tout sous la main ici... l'arc de triomphe... » le jeu de boule.... les maisons de santé, » le chemin du bois dis Boulogne !... Il est » impossible d'être dans un quartier plus » commode!... — Mais le Palais- Royal....
n Cest que n(}us autres provinciaux nous >» ne connaissons gue cela dans Paris. — » Eh bien , le Palâîs-Ï^oyal est ici à côté... à » deux pas , en marchant un peu vite. — » Voyons, mes enfans ; ce soir que me feîi rez-vous voir*:, est-il encore temps d'aller » au spectacle? — Certainei$ent.;. où vou- » lez ^ vous aller? —Au meilleur. — Au
» meilleur... ça dépend du goût; ètes-vous n romantique ou classique? — Qu'est-ce M que c'est que ça, mon fils? — Mon père, » ce sont deux genres difFérens... — Ha çà!
» papa Deligny , vous êtes un pea en ar- )i.rière... est-ce que vous ne lisez pas les 1» journaux, dans votre petite ville? — Oui, n le journal des Agriculteurs, et il ne m'a » jamais parlé de ces genres-là. — Alors, »'il faut mener ton père à l'Qpéra..*.. on » donne la Muette de Portict, vous serez n content, papa Deligny, c'est le seul opéra » qui ne m'ait pas fait bâiller... Et puis des
» danses délicieuses des danseuses qui
n font des pirouettes sans poser les jambes... n et des poses , ah!... Avez -vous une bonne «lorgnette..... à l'Opéra, nous avons des n habitués qui ont presque des télescopes » pour mieux apprécier les objets... — Du- > bois, cesse donc tes folies... il faudrait » nous avoir une voiture... — Parbleu, je ?» vais demander la tienne...
» — La sienne! s'écrie mon père; com- » ment, mon garçon, tu as voiture I... —
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N Mais non , inon père. . • c'est une plaisan- » terie... — Quand je dis sa voiture, papa » Deligny , je veux dire celle dont il se » sert habituellement. ... ce qui revient au » même. »
En disant cela , Dubois ordonne tout bas à Lapierre de nous avoir une citadine. Je vois bien que ce soir il me sera impossible de quitter mon père , et par conséquent d'aller chez madame Luceval. Il faut me résigner; demain je trouverai bien un moment pour aller la voir d'ailleurs mon
absence aujourd'hui me servira peut-être -mieux que ma continuelle assiduité.... Les femmes sont si singulières , ce n'est pas toujours en leur montrant le plus d'amour que l'on parvient à les charmer.
Nous attendons plus de vingt minutes avant d'avoir une voiture, parce qu'elles ne sont pas tout près de l'allée des Veuves.
Heureusement nous sommes restés à table et Dubois fait causer mon père, qui cependant s'écrie plusieurs fois : « Ta voiture » d'habitude n'était donc pas près d'ici? »
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Enfin, Lapîerre revient; il me dit à Toreille qu'il n'a point trouvé de citadine, inai» il nous amène un fiaore , nous nous en contenterons.
Nous descendons , madame Ledoux était dans labour, elle nous fait de belles révérences ; mon père me demande quelle est cette dame y et Dubois répond que c^est ma femme de confiance>r Mon père veut aller lui feire complitoent de la manière dout elle tient ma maison ; mais je renlraine vers la voiture en lui disant que le spectacle sera commencé.
Nous sommes tombés sur le fiacre le plus sale , et les rosses les plus maigres de Paris : mon père trouve que ma vçiture d'habitude va bien doucement. Dubois lui répond :
« C'est par prudence , monsieur ^ il y a tant n de monde par ici.,... il ne faut éoraser » . personne. )>
Mon père met la tète à la portière , nous sommes dans les Champs-Elysées et il ne passe personne : je crie au cocher de se presser, il fouette en vain ses chevaux.
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Mais mon pëi^e ne s'entiuie pas avec moi qu'il n'a pas tu depuis long^temps, et au bout de trois quans d*heure nous amyons eo&a à l'Opéra.
Ifous nous plaçons à Torcliestre. Mon père est tout au spectacle , Dubois ne cesse de Lavarder; il fait ses réflections si liaut qu'il incommode tous ses voisins , et lorsqu'on murmure, il regarde chacun d^un air insolent comme s'il défiait le public en ma»e« Je né suis occupé qu'à le faire taire , je ne serais pas content qu'il nous fit avoir quelque scène.
Je lui dis à Tomille de se rappeler que mon père est avec nous , et il me répond tout haut : « Il n'y a pas de mal que ton «» père voie que tes amis sont des lurons à » qui Ton ne fait pas peur, i»
Après le second acte, je parviens à faire sortir Dubois avec moi ; je le mène promener dans les couloirs des quatrièmes, j'ai mon projet; en effet, nous rencontrons parlà deuz minois chiffonnés que ^Dubois pré-»
tend avoir vus quelque part. Il remarque
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que ces dames entrent à Famphithéâtre des quatrièmes et qu'il. y a de la place derrière elles. Aussitôt il me quitté le bras en me disant : u Mon ami, je t*ai consacré » toute ma journée , ton père est en sûreté » à l'orchestre , permets-moi de donner le » reste de la soirée aux amours. Voilà deux » petites mères qui m'ont l'air de savoir » que les enfans ne se fant pas par l'oreille; n je vais me placer près d'elles. ••• ça ne te « fâche pas? — Non, vraiment. «... adieu, » à demain. »
Je m'éloigne, enchanté d'avoir laissé Dubois aux quatrièmes. Avant de rétourner près de mou père, j'entre un moment aa foyer. J'y ai fait à peine deux pas que je me trouve en face de Jenneville et de madame de Rémonde.
Je ne puis passer sans leur dire boujsoir.
Les yeux de la belle Herminie me feraient peur, si nous étions en tète à tète. . . S'ils pou • vaient lancer la foudre, à coup sûr je seraia ,déjà réduit en poussière. Ja feioa de ne point voir leur courroux, mais je remarque
LE HABI ST l'aHANT. ISt
qoe JenneiriUe me regarde d*uii air iroai-r qae; ce nest plas de*ramitié que .je ¥ois dans, son accueil, C'est un tout autre seiir timent. :i , <
«. Gominfent 1. . . tous êtes à l'Opéra I ». me dil fJenneville d'itn ton persifleur, « par n qu^l hasard?.... vous quf*ab>ne Toit plos » dMUks le monde,... qui:£ii^e^ les.pUmrsi p ' Jbruyans pour Vous consiacrer entière- Mènent à la dame de yqs. pensées. — Abt n ilpairatt <|ue la dame qui occupe imoor 1^ sieur lui a permis d'aller ce soâr du spe<^ » taele, » dit Hèrminiè en riant avéolôfforfo » Jje tjtehe de prendre un.airJmpassibl^îen répondaftt;t ¥ Stje ne yàis pas plus souvent » ds^Qs le monde, c'est . qu^àpparemment i> oelane me convient pas^ .1 Si je m'opcupe » de quelque daine, il:n!iè semble que: oéla »»,ne rqgçi,r.d^ personne ^ etique je suis wal- \ tçe de fiiipe ce qui m^i^plaît. . .
»:Apssi, mon cher amii,. n'a-t-on Biul-»
» lement envie de vous délourner de.rpb-r
» j.etde yosaflfections!.:. — ^Monsieur place
» trop bien son amour, pour qu'on ait
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» jamais la pensée de le troubler !•••*— fe » crois , madame , qiu'îl serait heureux pour »^ beaucoup de persomies de le placer aum » bien. »
'Madame dé Rémônde se mord les lèvres et rougit; Jeune ville «rit, et reprend z éiChi mon cher, c'est que votre passion » firit plus de bruit que vous ne croyez* »
' Je me trouble malgré mot , car je vois bien que tout cek ne. m'est pas H&t sins motif; mais on a commencé te troisième acte, Herminie «stratne Jepiieville, qui ea s'éloignant me dit ; • Jlrai vous faire * mes complideos et mes remerctœens» »
S0urait-il qee c'est chez sa femme que je vais tous jours... qui donc a pu le lui dire?... lui, qui s'occupe si peu de ce que fait sa femme* Ah! s'il en est instruit, c*esC par madame de Rémoade..;.. Cette femme-là me déteste , maintenant elle ferti tout ce qu'elle pourra pour me tounnen- 'ter.*.. Cependant, elle-même, comment a-t-^e su cela? mais à Paris , avec de l'ar^ gent, ne sait-on pas tout ce qu^on veutf...
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Je retourne près d^rnon père; pendant ^'il g'oceope ûa spectacle, je ne songe ^u'i la convei^êatioii que je TÎeâs d^aroir avec Jenaeville et sa maîtresse, mais je me ptôtùeMê bien dé ti^en pmnt parler à Aognsttoe^ Gela me sera facile; maintenant die a(^ mie questionne plus au sujet de son mari, V
Yers le milieu an dernier acte, des cris, ^ partent de l'amphithéâtre des quatriè-^ mes y interrompent le spectacle. On se çaerelle/ on feit un tapage que les pais^ Ue» habitués de FOpéra ne sont pas accontomes à entendre. J'ai bien dans l'idée que Dubois n'est pas étranger à ce bruit. Je crois même le reconnaître en haut , gesti-* cuknt et menaçant tout le monde. Enfin le ^ectade finit. J'enfralne vitement mon père , et une Toiture nous ramène à l'allée des Veuves^.
Mon père veut absolnment que je cou^ ehe près de lui; il a chez lui sa petite ser* v^nte'à ses ordres^ et à Paris il se trouve tout désorienté. Je vois Inen qu'il n'y a pas
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moyen d'aller coucHbr dans ma rue Charlot ; mai& demain ! ... Ah ! demain , il faudra bien que je trouve l'instant d'aller ohei^^ Augfustinçt
En medéshabitiant, je cause, arec Lapierre de ce signer Delzini di^U% ryAb occupons le logement, et qui, à œ qs^. n^'a dit mon cocher , guérit toutes les maladies.aTee des fines herbes. Lppierre m'apprend que ce docteur étranger ne se sert eo. elE^t que de simples avec ses malades , ,et que ,. comme il se fait payer extrêmement cher,, on lui croit beaucoup de talent.; Je xn'^dors en priant le ciel pour que le savant docteur ne revienne pas à Paris avant le départ de mon père. • '
J'espérais, en me levant de bon matin, avoir le temps d'aller ches; moi avant le réveil de mon père. Mais j'ai aflÊaire.à un campagnard qui est toujours debout avec le jour. Je trouve mon père levé , iet réglant déjà l'emploi de sa journée. Je l'entends sans cesse répéter : Tu me mèneras là, puis tu me mèneras ensuite là !...
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Tout ^ek ne fait pas mon compte ; j'es^ père que Dubois Yioadrâ me relayer. Je le vois avec joie arriver,
Hon père lui demande pourquoi il n'est pas resté au spectacle aved noius. « Mon cher[ » monsieur Deligny , dit Dubois , c*est que »:j'ai rjetrottvé deux.... de mes cousineis, » dans les loges du cintre,. .1 et vous, sentes » qu*o;i se doit à sa fèmiUe.:
.. » C'est toi qui as fait tant de bruit? disTJë » tdut bas à Dubois; le spectacle en a été » troublé. — Que diable, mon ami, est'^ce » ma faute? ces deux mijaurées qui s'avi*^ » sent de trouver mauvais que j'appuie mâ& » mains am* leurs banches!;.. — Au^urn » d'hui j'espère que tui seras sage, que tu » boiras moins à ton dîner, et que tu ne quitî » teras pas mon père. ^-^^ S(hs. tranquille ,...: » 'aiijodrd!hui ton père me prendra pour » Gaton IL »»
Mon père ■ veut aller visiter le jardin des planlies , : le Luxembourg , .les Tuilmes y le.Palaia-'Koyal; il veot voir tous les pasaaH gesv, et j|e promener en bateau surle cenali
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En Toilà au moîiis ponr toute là journée , mais je pense que je trouverai le moyen da m^échapper.
. J'ai< proposé à;m6n père de le men^ déjeuner au i^alais'RoyaL Noua allions noM mettre en route, lorsque madame Ledoux fait dire à Dubois qu'elle désire sarotr le cours des. denrées coloniales.
Dubois fait une grimace horrible, mais il nous (fit d'aller derant, et nous partons.
Les. provinciaux sont terribles ; ils Teolébt tout Toîr, tout examiner de près... Mon père me force de m'arrèter à chaque in^* itant. Je conçois que des personnes qui n'ont passé que quinze jours à Paris , con« naissent mieux tous les monumeos et toutes les éurioâtés de la Tille , que ceBes qui f ha« bitent depuis trente ans.
Kqus arrivons aux Tuileries*. Dubois ne nous a pas encore rejoints... Il paratt que madame Leddiix aime à faire durer les conversatiosid. Si Dubois allait me^ ÏB^sêét waou père i proinencr toute la joacn6e^..> J!ai presque eom de retouracr i^ Vallée
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des VeuTes, mais mon père ne le veut pas* Nous allons déjeuner, j'ai dit à Dubois chez quel traiteur nous serions, je pense qu'il Tiendra nous y retrourer. J'alloàge lé déjeuner tant que je puis, mais mon -père a fini de manger depuis long-temps; il me presse , il veut bien employer sa journée,
u II faudrait attendre Dubois, dis*je à » mon père. — Mon cher Paul , ton ami » nous rejoindra.,. — Mon père , à Paris on « ne se retrouve pas si fecilement. — Alors, v mon fils, nous nous passerons de lui, 9 pourvu que tu sois avec moi , c'est tout n ce qu'il me faut, »
Que répondre & cela? rien, il faut se soumettre et avoir l'air content!.,. Nous partons et je promène mon père dans les quatre coins de la ville* Tout bas je donne Dubois au diable!., Le perfide m^abandonne quand il sait que j'ai tant besoin de lui.
Ah!., que la journée me semble longue!..
Certainement j'aime mon père de toute mon ame , mais quand on est amoureux !..
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qnand on a mille raisons pour désirer Toir celle qu on àdore^.. Ceux qui aiment bomprendront tout le, mauvais sang que jiéfaisfi.. Si du moins je pouvais' dire^ à moQ père que je suis amoureux... lui parler d'Augustirie , mais non, c'est impossible.
Enfin, à six heures du soir nous revenons dinér au Palais-RoyaL Je suis excédé, harassé, je n'avais jamais tant tu de choses en un jour , mon père ne semble pas fatigué.
Les habitans de ta campagne ont dé meil* leuresjambes que les citadins. • .
Nous sommes revenus dîner où nous
avons déjeuné , j'ai encore un faible espoir sur Dubois ; en effet, nous ne sommes qu'au potagelorsqu'il entre dans le salon, et vient' s'asseoir à notre table.
« Ah ! te voilà donc enfin ! — Oui , mon i> amir». Papa Deligny; vous êtes frais » comme une rose!.. — Pourquoi n'es-tu n pas venu nous rejoindre ce matin? nous » t'avons atteâdu... — Ah! pourquoi...
» D'abord madame Ledoux... tu sais, ta
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ji femme decoi^anoe... în'a forcé à lui faire M une petite causette... dont je me serais '•» lûea passé... Mais il ùe £aut pas qu'elle j» «. y aocoutumev^. Après cela je rae suis ■» rappelé que j'avais unrendes^vousimpôr*- .n.tant... » (Dubois se penche vars moi et me dit à l'oreille : •<< chez un commissaire i> de police.) Pour nnea£foire très*majeure... •I* (Pour mes panitalûns) et dont la perte «1^ m'aurait un peu embarrassé... (Je yeux » bien donner mon cœur à. la beauté^ » mais je ne yeux pas lui donner mes ou*- H lottes.)»
Je profite de la circonstance pour dire i.
mon tour : « J*ai aussi un rendez-TOus pour Il ce soir... C'était pour une affairé assez n importante;.. Mais comme mon père est » iciv.» *
. » Il ne faut pas te gêner, mon ami , s'é- » crie mon père ; si tu as ce soir une- affaire » à* terminer, il faut aller à, ton rendez-vous. » Monsieur Dubois sera assez aimable pour » me tenir compagnie. — Comment donc !..
» Mois avec le plus vif plaisir... Ce soir je lii. i5
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n aui» tout à ▼OU8 1 — Seulement» mon fils, » tu tâeberas de nous rejoindre le plus tôt « possible^ •"— Oh ! je yous le prometâ, mon ^ père. — Soyez tranquille, papa Deligny, » je TOUS réponds que nous nous amuserons # tous les deux... Ifous ferons nos farces. «• 9 Je ne tous dis que ça. n . L'assurance de pouvoir. aller ce soir chez Augustine, me rend toute ma bonne butineur, nouÂ faisons un dtnerfort gai. Dubois nous conte mille folies, mon père rit et boit sec; Dubois qui veut lui tenir tète est déjà aussi en train que la veille. Après le dessert je les laisse aller prendre le café^ Je leur donne rendez-vous pour neuf heures dans la nouvelle galerie /et je recommande mon père à Dubois , qui me crie : « ^ Laissenous faire et ne t'inquiète pas de nous* )» . ^ £nfin-me voilà mattre de faire ce que je veux... Je regarde ma montre, il est sept heures et demie. .. Je cours à une place de cabriolet, je monte. •• Je promets un bon pour-boire au cocher et il fouette son cheval. Il me^ semble qu'il y a un siècle que je
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n'ai TU Augustine!..* Hier je Fat quittée si >brusquieinént ! • . -Elle sl bien tn «jue moà embarras n'était pas naturel; je suis 'cu«« rieux dû saVoir oomment elle va meireèe* Toir* "
Me Toici cfaeas «lie, je monté Teseiltfeer comme si j'étais poursuifi^ j'ai soDRéyOD m'a ouvert*. • J'ei seulement entendu que madame y est, et déj& je suis dans le salon^..^ Juliette est a?ec elle : ab ! que lei amies sont quelqueifois insupportaUesl»..
On me reçoit poliment. •• mai&>quo cette politesse est froide*. • que ce salai: est .sé« Tàre.w. On me regarde à peine, en répond sèchement i ines complimens. Allons, elle est fâchée. •• Tant mieux... C'est bon aigâei Je saurai bien m'excuser eà lui àp^éniat que mon père eat ici, mais auparavant je tué 63ms pa& facile dé voir éi vraiment lon s'est inqt^été de ce que je suis devenu^ : ^ ) .
,. Jupette a auasi un air ptus^ réservé àvee. moiv die me regarde en desscms y pois elle reg;Btd0^Augustmeu Pendant quelque 1tà^> nous tn'éphangeons que des phi^aaes nidiSé-
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rentes; oalneme demande pasiote que j*an faîliidepuia la yeille, ifaaisje rois bienqu'ètt. eomeurt d'enVîe. ru <.i[ !i/:!''^'' ;> •; c*^ >
-'>£nfinr2ulieUe' me diti:es smI!i»lti^ «•^44 » Vous avez quitté votre joli doliman à épin-r in i^v/Ah.! TOuS'àvesléu tort , vrkiinedC il 9'j7Qus âlkit bien!.. — ^ Alil dit Augustme 9. .avec amèirtume^ monsieur a tro{> bon 'goût » pour se -mettre em^' sans y être forcé. •«. » iSans jdoiile'il fallait qu'il se déguisât pour » tromper 1& surveillance de quelque ja^ »»'loiix...i-^ Vous. êtes bien loin de dévider » la vérifté, mesdanïe&l.; —Vous seriez, je| i Gpqis^ îi(biçn ambanfassé pour • nous:}»
i».dire!«* «tt- Ifen^jnadame, viea Im'est phis^ » .fiifCÈile.:»^: ... -, >
■: Je lii^ià ces dames le récit de nies aven^^ tares de> la veille/ £a .apprenant qu^t^moi)) père est à. FaHs, Augnstiiie ddiigne-eofini jeter les yeux sur mot, un léger soùifire:!)»! paralt'Siuc -ses lèvres y quoique ses'regaids edlisfflivspt '€iieorè :L*es^iie;;îon . idu AôàXBiX ltifelle>rît âi^^laribes^lanK^ je i<lonieH[|^i piEMÙfiiKà 5 ')attendanl} obçec .Biib.oîft '<:pkA. ymoi
rsappocté. moa pauialon. Je tennuie moii TÀcik ea •faisant' >cohoiîltre toute Timpatienoe que j'ai éprouvée depuis la veille,, et: jâ ▼oîsiles beaux.yeux^dlÂ.v^stinè'Se fiief Àur* liqsienieddiaveG.uDe expoèssionplvs dbaoeret pltafi} tçqdre "^(fàfils 'nfàrvaieat jamaè - eue'ea vàewega^Aànt*'^ . : .'?'•'. . ; -mu 1,- , [<■: ' '»■> f/ij«'-w YQyeB>fflDùî péuV s'écrie JaHetibevéq «tjfne»<^Wt qué4e^^JQgêr gur les'appejreiiiCâsv t» Jfoils ;vou5. anppoaîoHS déjà un. fort' fatau^ norais sujet;.. Aagustine o^ème avait ioarmd U le^ojetideinëfplusvDusiVO^rrv. -4^ Quoi j Vî/mndlaipe ! .1 > -^i Ébonàets doèc 1 . . un; jeunà 7» homme qui 6b dég^iiae....' quiàecoudud ii'jpauriokez>iui..*:'^^ Ah J: vous lavez, isuu — i»rQihI.;i par hasard, Auguètine voulait. aiU^ n^icetpiaitmsépcom^aeri la campagne; epâ »iieB^xnyâtila: ^domestique pour inousi le fairp 9SBa(TGdari( Mais le portier a- dit; que >vûitf •(}n|étie^ pas: Déhtré depiais la. ipèiUêg «t)qu'il «t'iétpit tlrès-inquïetde:v;ous. )«( . ' ■
. Je conçois., maintensint , pourquoi Ton me faisait si froide mine... Si j'étais iùdiffé*»
léot., qu'^strcè que cela Iuiferait:^e'jeîue III. i5.
VIA Là FBSMEV '
oouehe pas chez moi?., m'en Toilà encore aox càp^rances. . . • je le forcerai bien à .se triabir. ' . -
''•' iiÀ prèÀ avoir l>eatie6up xi : ^e mes avénlao^ tes'dela TiCiUe, Juliette nous ^ijuilte, ct^jë reste setnl avec Ai^stine ^ éUe^se rapproche ide moi , il me semble qu'il y'd dans sa .yoîsc phisdls'doucear qu'à i'erdniaîrey peut-être est-ce parce que j'ai éié jplus loi%^tei9pa sans l'entendre. . . ses yeux ^pae sourient aree borné. •• Àhl si je ne laie retenais, je iom« beraîs i ses genoux.. ». i^ais non« n0K.;Jil Beiut querjeiois certaia d'être aimé , il serait tpèp cruel de s'être 'encpîré abusé.
Depuis plus d'uàe heure ^ nous somsnrea seàAs... nous parïons peu... je ne sais pas tropce qpe noos disons... raab qu^nnperte quand on est bieh ensemble. Augùstine sou* pire quelquiefois, je feins de ne point m*en iqpercbvotr. Enfin elle me dit ; « Pourquoi 31 donp craignez«T0us tant que votre père » apprenne que roas arez perdu une parti tie de vôtre fortune? ^^ D'abord parce 9 qoi^ cela lui ferait de la peinte*.. •^.Ma»
: ]f ne fiuidra-t^l pas que tôt oa tard 'it saohe » la' vérité ?..« -^ Sans doute... mais s.'il la » connaissait maintenant , il voudrait me *:faire' quitter Paris..», il voudrait surtout n me marier. . . *^ Vous marier I ah I .« •• votia » croyez qu*il pense.^. en effet»., vous voui^ jt. macia'ez quelque jour !.«. »
Elle a prononcé cea derniers mots biêb triatement et en laissant tomber sa tête sutf sa poittrme. Je gardé le silence, -mais jef es>> pire, à peine. Elle rq>rend aa bout d'un moment: «Pourquoi ue voulez- vous pas tr • <nkis marier maintenant? — Le mariage n'tf » Hëà qui me charme..... qui me séduise à » présent!... — Cependant il faudra HeU i^ ute jour obéir' à votre péfe. .... d^ailn'teurshe faut-iî pa» toujours finir par là... » vous vous marierez J. .. puissicz-voos dans » vofre ménage être plus heureux que » morf... n '
EHe achève à peine ces mots , que deux ruisseaux de larmes «échappent de ses yeux, les sanglots oppressetit sa poitrine, eHe cou« vre son visage de son mouchoir. Hais qui
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fait Gotrier ses pleurs? est-cô le soùrsnir.'de sbQiiiiari ?. lestroé la peanëe que je BtrâÎBarie-^
rilii?.ii:ru :: ;/ T .^ -.. i' • i' • î' ') «•
^.'JeifreDdé^sairiaiaqùe je presse dans, la BlidBQCl pet>dàai qu'elle se-liYreâunedou- IftinvdQnt^e.yoùdrais hiisaeotf^iinitxe'la pria*cipale cause. Mous )rf etopsi quelquesauniites waI' . Enfin • ii^uguaûoe /es^eises.yetix et m^.dit; rrr :«i.fe:6«iU.bi^Â;kttnuyeii8e^; J[i'.«»t^ » ^IHS {^a^ .?., « . , p^rdûnn^irtootv . « n^aistié soitr if î^9iiirjdQ:ii«)«i toppif^^w>l.:^ Jî«î pairtonâ pia^ i»:.de,Qdi>^^/ il esb ))i4ii. t^n^.;.. est^e .qim ¥ {VCtu^iP^ttwrnezcQ 8câr;à;Vf*llé0 d^.Yfiiay^, Ti 3ife;i.(. ,T^9(Çzj^ écpqte?^^.*. ^'jB8| la pluie j[{ui
- 1 Jft effets il faij; uj[^ tfioifls, Aorrife^ ftt ! U est;;n|i#uit: J»ê^^; a^pr^. <^'eUe je.ni^i.^^er- Pffijrqp^^Ml rteure .ni ie, te^aps. Mon. jp^rç dpit é^*]e malfite^iaut coixçhé et endormii, Je puis bien aller rue Chariot , et demaii^, jç li;^4îiL^i q^Ç'jai ^t qnç course a?anlb9oa r^^^^ gar.Cfe moyen, je, pourrai revoir Audjçnmiu mati^ a?ant d'aller aux Ëlysées, !jîlle approuve moaidée.
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Je passe encore une demi-heure près d*elle, et en me quittant, elle me répète : «-r- A » . daioaia. ^ . ^ . ,
;* . ' : I.'..' •' :• :'■'•••. .. p,'.- fî
tj j . ' . » » . t I r » . I • ^ , I ' . i f s « J » •
1' (■ '• 'lf'l«' \ t l • ' 'il'. ■•»/ )' '1
J i . I }\ . . • jJ/l,..* »j ». i.. >! .1 •»
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CHAPITRE TH
Mon père et Dubois.— L'Anglais malade.
Pendant qu*ivre d'amour et d'espérance, je passais une soirée charmante près «d'Augustine , oubliant mon père et Dubois auxquels j'avais donné parole pour neuf heures;^ de leur côté, ils n'avaient pas été plus exacts au rendez-vous.
Resté seul au café avec mon père , Dubois yeut lui faire goûter de toutes les liqueurs. Halheureusement il se trouve être en fonds ; il a touché de l'argent dans la matinée, et l'on sait qu'il aime autant à le dépenser, que Jolivet aime à garder le sien.
Hais les gens de province mettent ordi-
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naîrcment de ramoar*propre à ne point se lakser Taincre en politesses parles Parisiens. Tentas les fois que Dabois a payé quelque chose, mon père rent avoir sa revanche , et il paie à son tour ; Dubois fait revenir autre ^dioae, parce qu*il vent avoir le dernier; mon père prétend aussi ne pas être moins généreux; ces messieurs y mettent un CQtètement qui pourrait finir par les conduire sous la table.
Heureusement la chaleur du cafié, et les di£Bérentes libations qu'ils ont faites, leur donnent le désir d'à Aer respirer le grand air. Alors le temps était encore superbe. « •— » Allons nous promener, dit mon père. -<*- » Oui, allons lorgner les femmes sur le hou- 9 levard , dit Dubois* »
Ces messieurs se mettent en route. La raiscm de mon père n'a pas tenu contre tous les petits verres, celle de Dubois est depuis long-temps déménagée ; et tout en se promenant sur le boulevard, il se permet de parler à toutes les femmes qui lui semblent un peu jolies. Hon père lui dfi avec naïveté :
lao ... LA
^ — Jf'OOM connaissez, donë beaucoup de » monde à Paris? — Mm, respectable Tièil- •n krd, je suis codau du beau sexe, comme » les peinires connaissent FApoUon du Beiï» védère. » .
Cependant plusieurs des soi-disant coh»naissandes de Dubois , se sont eiSensées de aes propos. Quelques homm«s s'en sont mèlé& , alors Dubois fait doublcnr le pas à son compagnon ; ces messieurs se jettent dans les petites boutiques qui encombrent maintenant les boulevards; ils renversent lés marcbandises; les iharchàsdsleur disent des injures , et mon père , tout étourdi de la promenade que Dubois lui fait faire , lui dit: « — Pourquoi tous ces génsflàcriient-ib n après nous ? — Parce que ce août des n drôles qui ont envie que je les rosse. •• mais n je ne les rosserai pas ce soir, parce que » vous êtes avec moi. »
Il est nuit depuis long-temps. Mon père , fetigué de sa promenade , a envie dé rentrer se coucher, mais Dubois lui. dit : « Vous » n'y pensez pas!... il n'est pas dix heures,
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» et â Pans , un honnête homme ne peut » pas se coucher avant minuit... — Hais si » j'ai envie de dormir^. % — Non, respectal)le » vieillard, vous n'avez pas envie de dor^
» mir Je ne soiiiSnrai pas que vous
i> dormiez. Nous allons prendre un sapin » et je vous mènerai dans un endroit charn mant, qui, d'ailleurs, n'est qu'à deux pas » de votre logis , ce qui nous sera commode H pour nous eja revenir'. »
Ces messieurs montent en voiture, et Dubois dit au cocher de les mener ^u salon de Flore, aux Champs-Elysées.
« Qu'est-ce que c'est que le salon de
» Flore? » demande mon père pendant que
le sapin roiila. — « C'est un. des bals cham-
» pétres delà capitale où Thomme aimable
.» .a le plus d'agrémens. — Que voulez-vous
» que je fasse à un bal ?.. . je ne danse plus.
» — Vous y ferez tout ce que vous voudrez^;
» nos bals champêtres sont très-agréables,
» en ce qu'on y fait autre chose que dan-
n scr!... — Dans mon temps, cependant,
I» j'étais un amateur de danse... J'avais un
ni. i6
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« jarret étonnant. — Quel flge aTez-tous » maintenant ?-^«-<]!iiifqaante-huit ans. — ^G'est Il le plus bel âge pour danser, c'est celui où )k Ton met le moins de raideur dans ses pas. •• » Vous pincerez ce soir votre rigaudon.. .Et « si ça TOUS fait plaisir, tous pincerez bien ■n autre cbosef... »
On arrive au salon de Flore. Dubois prend mon père sous son bras« et le promène partout en le faisant s'arrêta devant chaque femme et le forçant d'offrir du tabac k celles qu'il trouve gentilles. Mon père qui croit que c'est l'usage à Paris , et qui d'ailleurs ne sait plus trop oùil en est, se promène avec sa tabatière ouverte à la main. Dubois propose du punch pour se rafraîchir, le punch est accepté , on se met dans un bosquet d'où l'on aperçoit la danse. Mais bieotdt la pluie, 4}ui tombe avec force, chass^ tous les promeneurs dans le salon. Mon père et Dubois vont s'y installer avec un autre bol de punch.
Au bout de quelque temps,' Dubois dit à mon pèi^e : « A présent que nous sommes n rafraîchis , nous allons danser. — - J'aime-
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n rt&s xsiéax aller me coacher. -^ Vooi n'y n pensez pfis*.» Il pleut à seaux , impossible n de Visn aller de ce temps^ei... Dansons.. # » -^Jene ooontis pas;de'damè«.;*'^Oh!
» on a bientôt fait connaissance !..«• lanteB 1» celle <)ui sera le plus à fotre gor&t. ^^In- » yite^t^n aussi à danser en ofirant une 3» prise de tabac?—* Non. «.Voua ferez mu » complimwtà voire choix... Allons, papa> I» Beligay^ de la terdeur..^ Je rais mer » iheUreenface de tous. »
Il iMon père prend son chiqpeau i la mdin,; ae dpnne tin àir .déterminé , et après avoir £ail quelques tours dans le salon , invite une dame de cinquante ans , qui n'était venue que pour faire dailser ses nièces. La bonne dame , enchantée d'une proposition que depuis loQgttemps on ne lui fiiit plus , prend austttôt là main que mon père Ipi présente, et tous deuxi.vont se pbcer pour la contredànae« ' • .
Buboia vient de se inettre en face de mon père<afec nne demoideUe quia sous s6n honâet un peigne de six pouœs de baot.^
Eii.vcvyant k danseuse de mon pèroi, ihi-^ bois s'écrie : « Si eelle-U ne sait pa& eivcore H^lec figurefr,. ça sera malheureux h. :.At* )». téhtion^ jeune couple ^ on a les yetaac sur
ir: VOUS ; i»^ • .;
i En effet , beaucoup de jeunes gei^ qîiî ne dansent pas, paraissent oupieux de voir comment le jeune couple s'en tirera. L'orchestre donne. le signal, on sait que la première ritournelle n'est que potirfiirertir les danseurs. Mon père, qui ne sait pkiÀcela, part ATCG sa., dame , tous deux s'élanceat «en bondissant Tars Dubois qui retient monipère' par le pan de son habit ,\ ^ea lui oriaiit s «Un. » instant, me& petits gaillards/. i pa9)^eii- » .core!.^. A.p]^ésient^.c'e8t cela^ déplayons
}» tous nos moyens; )<;: ..:.,.;
' Buboisv. échauffé par le-puoâh^^Mdanse comme^un!. possédé ^ mon .pèrei:el! sia danseuse se sOQt déjà pbrdus danai;lA. ehftlkiè anglaise; mais ils se jettent sur toisè>'le« mondeiet dansent fiCHigaurs; oniritldéttius cèbks en les regprdaotJ Duboisitrouroronflii*. vais. ^uùXoarxm àà' ad» vi84:tfl[isi;) iioÎMre'
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ciilre^s xlbiils, et dit à ^oreille de mon père ; liiraqafil ^sse près de lui : « Don- H'iiëzHiDéi'ideS' coups de pied à tous ces*
' .Mbn.pèrei et sa: danseuse ne donnent pas de tôàupB.de'pted, muis' ils siégèrent dé nouveaiii dans une figure et ils terminent une pastourelle en^valsant. Lès jeunes gens qoi les entourent rient de plus belle, Dubois leuErjétte alors, son chapeaaà^la tète, en leiir/criant t -i Yousétes desihsoléns!... À Vbias u'ètes pas f...,. pour danâer comnie h '^a| Et je vous défie tous f- »
'' An^silàt jpifisieurs hoimimes se précipitent sur .Dubois., ia danse est ioterrooipue , les foiïimeà /crient ,^^ les enfens pleurent, on se po(UB6e 9 on se menace ; mon père , bousculé par.cbacun ; et ne sachant pas iméme qu'il est la cause'de.ce tapage , perd sa danseuse et ^on mouchoir. Mais Dubois qui se voit menacé par une dizaine d^individus, prend le Iwas de mon père , et se sert de sa per- 6onn«ô comme d'un bouclier, pour parer les
coups. .<>^/>.
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» -^ Il faudrabien quenbus ardvieife.qhel-^ n .qnepart. 4444yoa8: dites :qii6<)e''(fUfiiAier4ci' 9 lestle plus;beaàdëBaris»...p<Mirq(QMirIcl0oa n;;^»' réclaire^vt^oii. .pas(?^C'^e^ jasteihent fiipouv.ioelB son; n'éçlttiœ^ qoe/fles; vilain» 9 iquarbieESi où^it y i& des /i^olentesj^'^âlai» )» qelu^oi me semble bîeiïâése7t.v.^^*^^Ssdili,.. n vous' ne TOyez pas. ies gens qoi^ passieptr » Iparcé qu'il faH naitL...-^.Oa'tréImcbe & )>' chaque paB,.*r-r>€*i38t que iuous 'n'aVens^ »;pas pris le.ïrôttoîr.i«« attendea^, Je saisie »^ chercbeir... — Ak I ]iiaa])ieu.....Yèusni'en« n.'trcttnez!... 9 :■' -.v ' ., ••
Ces messieurs Ttsnaient dé router ddn»
uti fessé rempli: d*)sau . et de . boue; Dubois jure comme un damnée et mon père enfeib autant^ en maaidissaot le beau quartier où< son fUs>a>été se Idgier* Tous deux ^ parnen-» nent cependant à se retirer du fidssé , mais leurs habits., leurs mains, sont coutefts de boue. 11 &ut se rémettre ainsi en masche.
Enfin après avoir erré, pendant nm iieure dans les Champs-Elysées, ils se trouvent dans lallée des Yeuve&et devant la maison de madame Ledoux.
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Le portier en leur ouvrant la porté est effirayé de l'état dans lequel ils sont.. Dubois lui ^it de se taire , et de leur donner de la lumière. Tout en lui présentant une chandelle , lé portier dit & Did>ois : u Madame > Ledoux m'avait chargé de fidre savoir à » monsieur 9 si je le voyais ce soir, qu'elle » désirait lui parler pour connaître le cours » des denrées coloniales.
» -*-Que madame Ledouk aille se pro-* '^ mener I H ' s'écrie Dubois en prenant la lumière... « Je ne lui dirai pas seulement » le cours des haricots!... La petite mère » mord un peu tropà la friandise... Allons ^ nous coucher, père de mon ami. »
Kon père ne demandait pas. mieux; étourdi de sa soirée il avait gmnd besoin de piendre du repos. Il est bientèt côucbé et endormi. ' . -
U n'en est pas de même de Dubois ;^ <^iniae il ne sait pas encore dans quel lit il couchera , il prend une chandelle , et se met ^ parcourir la maison pour se chercher mie <^àihre..:
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Il était plus de minuit , tout le monde dormait. Dubois, qui n'est jamais embarrassé , parcourt les corridors et ourre plu* sieurs portes. Hais il n'est encore entré que dans des chambres où il n'y a pas de lit.
A force de chercher « il entre dans une pièce où il voit line couchette sans rideaux. .. Il s'ayance : le lit est occupé , et Dubois reconnaît mademoiselle Girard , la cuisi' niëre de la maison, qui ronfle comme ud cheval poussif. Mademoiselle Girard n'est ni très jeune ni très-jolie ; elle a un gros nei plein de tabac, et une peau qui ressemble à un bouillon gras , .mais quand on a beau* coup dtaé , qu'on a bu du. punch , qu'on a dansé , et qu'on a roulé dans up fossé ^ on doit avoir la tête montée. Aussitôt Dubois se déshabille , souffle sa chandelle et se couche près de mademoiselle Girard, en disant : « Je ne suis pas £tché de saioir si » elle £iit l'amour aussi bien que le maca^ » roni. t»
En s'éveillant le lendemain ikiatin , mon père repasse dans sa mémoire tous les évé*
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nemeos de la veille; il n'est {>as content de lai j il ne conçoit pas oomment , à son âgé, il a pu conaxnettré autant de folies ; mais il est surtout fort en colère contre Dubois qui Va fait datiiser au salon de Flore. Voulant me faire compliment de mon ami) mon père nv'appelle, je ne lui réponds pas, par la raison qu*au lieu d'ayoir couché près de loi^ je suis à mon logement de la rue Chariot.
Mon pière appelle Lapierre, mais Lapierre était déjà sorti pour des commissions. Mon père se lève, s'habille , et tout en B^habillant il murmure , il gronde , il est de fort mauvaise humeur.
Surpris de ne point me voir, mon -père va sortir pour s'informer' dé ce que je suis devenu, lorsqu'il entend frapper doucement à sa porte ; il va ouvrir, et un jeune^ bomme , mis avec beaucoup d'élégance > se présente en lui faisant un profond salut..
« — Master Dézini? » dit l'étranger avec un accent qui fait sur-le-champ reconnaître UQ de nos voisins d'outre-mer. Mon père,
^qui ctoit que ^6 jeane Anglais demande soa .fils , parce. <{ae le nom qu'il a prononcé est 'à^peu-près le siea, présente un siège à Té- ^traQger, en Itti disant ;
<c Mon fils est .déjà sorti , monsieur ; : 3»^ mais si tous yoiilez bien me dire ce qai » vous amène, ce sera absolument la même « chose. »
Le jeune Anglais ne semble pas a?oir très-bien compris mon père, et. tout en s'asseyant , il lui répète : « — Etre vous le .n signer Dézini? — Oui, monsieur. Sen ligay... c'est comme cela qu'il faut pro- }» noacer , mais je vois que vous êtes étran- » ger , et on ne peut pas tout de suite bien n dire les noms. Monsieur est Anglais ? — » ¥eà , et vous il avait beaucoup jgrande- I» ment été utile à plusieurs compatriotes i » moi , qui avaient donné le adresse de » vous. — Ah ! j'entends ! • .. mon fils a fait » des a£Faires avec vos compatriotes !•.. cela » ne m'étonne pas , il est très - répandu » dans le mondé , c'est un garçon qui ira .* loin!.,. — Yesj sir, je venais aussi pour
m que tous U soulagiez n)oi... Je paierai » trèS'-fort beaucoup sans marchander.. •• ,1 ' — Ah! fort bien; mousîèar Tient pour » le consulter../— Yes..,.comultaHon. — H. Si nionsieur veut avoir la ccuopplaisance n de m'espliquer ce que c'est... »
: Le jeune Anglais rapproche sa. chaisede celle de mon père,: et lui dit d'un ton très-gpraye : <t Jeavais^le ver tout seul. »
Mon. père pèndfae Fora lie vers le jeunv homme; en disant : « Pardon, je n'ai pas n bien entendu.— -Je avais levei* tout seul. »
Mon père ouvre de grands yeux et ae gratte la tête en murmurante « Vous avet » le ▼>eiv..* !Ah ! vous voulez dire que vous » faites des versl..:. — t Yes, yes,..^ je fai- }>. sais l.««.f-^£tG'«&t pour des vers que vous n. ^enei comulter won fils^... Ma foi, je > ne sais pas s'il est. poète... Kais' comme il » a beaucoup d'esprit, il, est possible... et R puis à Paris c'est peut-être l'usage de con* »'. jsultér les . hommes d'affaires pour les »• ouvrages littéraires. Donnez- moi vos vers , i»i je les montrerai à mon fils*.. », m. 17
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L'Anglais . .regardé mxya père: d'an air dlmpatience^ en répétant :.«< Je dis à tous » que je voulais plus avoir lejer. tout seul... N — Ah ! bon> . je comprends , « . • . vous ne » voulez pas. en. faire seul, c'est^àr-dire que n vous voûtez que iQon fils* en fesse avee » vous... C'est un ouvrage qile vous désirez terminer en société !«•. «^ i > m •
L'Anglais se lève avec colère^ en s*écriant : » Je avais le ver ^ofrto; seule. •• God dem-L.. vous devez chasser lui de là«.. »
En disant ces mots , l'Anglais prend la main de mon. père , et se la pose sur le ventre. Mon père trouve cette fieiçon d'agir très^cavalière, il retire sa main brusquement, en s'écriant à son tour : •
tt Allez-vous-en au diable avec votre ver. . . » est-ce que vous croyez, monsieur, (|ue n l'usage est ici de se faire tâter le gousset » pour prouver qu'on est en état deT)ayer » les hommes d'affaires ?. . . Je vois très -bien n que vous avez de l'argent;... mais vous }> vous expliquerez avec mon fib. »
L'Anglais devient violet' de colère; il
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frappe du pied dans Tappartemeat , et poursuit mon père en lui criant aux oreilles :
tf Je.avais le ver toute seule. •• vous, chasser » 1 ui . . • voué , donner drogue à moi . . . tous , » être obligé pour guérir moi!... »
Mon père commence à perdre patience ; il crie aussi ficurt que l'Anglais , parce que beaucoup, de gens croient qu'en criant ils se font mieux comprendre. Dans ce moment d'autres cris se font .entendre dans la maison; ils. partent de la chambre de la cuisinière. C'est naadame Ledoux , qui , surprise de ne point voir descendre mademoiselle Girard , pour apprêter le déjeuner , est montéejusques chez elle , où elle a trouvé Dubois apprenant à sa cuisinière le cours des denrées coloniales. Madame Ledoux est furieuse ,' çHe na pas eu des complaisances J aTêcHubois , pour que ce soit mademoiselle Girard qui en profite. Elle crie , elle tem* pête , elle ordonne à sa cuisinière de faire son paquet, et à Dubois de m'annoncer qu'elle ne peut plus me prêter son loge* ment.
196 Là FI ms ,
Dubois est descendu à-demi habillé pour m'apprendre cette nouvelle ; il trouve mon père aux prises avec le jeune Aàglais , qui ne veut pas absolument le lâcher qu*41 ne lui ait prescrit une drogue, pubois, qui devine sur-le-chanip le quiproquo, se jette dans un fauteuil en riant aux éclats, et pour compléter le tableau , madame LedouK parait à l'entrée de Tappartement , jetant sur Dubois des regards furibonds.
« Pour Dieu , monsieur Dubois , » s'écrie mon père , k débarrassez^mm de monsieur ,...
>» et vous , madame , qui êtes femme de 'i confiance de mon fils , pourquoi avez* i> vous laissé monter cet Anglais , lorsque » mon fils n'y est pas?
» — Moi, femme de confiance, * dit madame Ledoux en s'avançant v^rs mon père, « qu'est-ce à dire, monsieur ?.«• Ap- » prenez que je suis chez moi , que c^te » inaison m'appartient !... et que si j'ai voulu » prêter à votre fils le logement dû signor » Deizini, ce n'est pas pour que. Ton dé* » bauche mes cuisinières, et que chez moi
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• 0a se permette... Ah! fi quelle hor-
» reur!... ua homme quia de Téducatioa , » donner dans le torchôp»!».* Je n'aurais n jaoïaîs cru cela! ...^-Gomment, madame!
>> mon fils n'est pas ici^ehez lui!... — Non,
» moôdieur , il est diez moi ; et encore
» n est-ce que par bonté de ma part,.., mais » TOUS arriviez,.... ou voulait vous feire » croire qu'on était riche , vous cacher le » mauvais état de se6 affaires... Moi, je me » suis prêtée à cela , parce que j'ai cru » qu'on avait des mœurs;... mais il faut » qu'on me rende oe logement ce matin » même.... Le siguor Delzini va revenir. »..
» Unecuisinière!.., une dempiselle Girard!... » c'est indécent!...
n — Pourquoi vous pas toujours vouloir » guérir moi?« dit l'Anglais avec fureur, tandis que mon père , qui commence à de* viner une partie de la vérité , se promène avec agitation dans le salon.
«Un instant, dit Dubois , qu'avez- vous » d'abord? — J'ai déjà dit à monsieur que «• je avais le v;er tout seul.,. — Ah!... ah!... m. fj.
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n ah!.... j'enleads.... C'est le ^ev solitatre- » que vous voulez dire? — JTeSy yes,.. le » solitaire tout seul ! . . . — Et vous venez pour » q^i'oa vous guérisse. — Parfaitement, je » voulais plus du tout garder le solitaire ! • • • n — Eb bien, milord^ ayez la complaisance » de repasser ici dans quelques jours ,' moa- » sieur n'est pas le médecin étranger que vous n demandez ; le savant docteur est absent ^ » mais il reviendra , et alors je ne doute » pas qu'il ne vous ôte tout ce que vous i> voudrez; en attendant, ayez la bonté de » vous en aller vous et votre solitaire; c'est » ce que vous pouvez faire de mieux. »
Ce n'est pas sans peine que l'on fait comprendre à l'Anglais que le docteur est absent; enfin il se décide à s'en aller, et madame Ledoux le reconduit elle-même jusqu'à la porte de sa maison.
C'est en ce moment que je reviens ; j'é* tais dans le ravissement , je venais encore de voir Augustine , tout semblait m'annoncer que j'étais aimé , et je me promettais déjà de trouver le soir quelque prétexte
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pour retourner chez elle. Mais ea enlraiit dadt Tappartement où est mon père, je m'aperçois que , depuis mon absence , les choses ne sont plus dans le même état.
Dubois me fait des signes , des grimaces , auxquels je ne comprends rien , mais mon père vient à moi , sa figure est sévère , et je vois qu'il n'a pas cette fois des complimens à me faire.
« Mon fils, pourquoi m'avez-vous trompé^ » pourquoi m'avez-voùs dit que cette mai*- » son était à vous ? pourquoi m'avez-vous » conduit dans un logement qui n'est pas le » vôtre?... Est-il vrai que loin d'être à votre 9 aise, vous ayez mangé tout le bien d& » votre mère?... Allons, parlez, monsieur, >» et cette fois dites-moi la vérité. »
J'étais si loin de m'attendrez à cette brusque sortie , que je reste muet j je ne 6ais que répondre. Mais enfin la vérité l'emporte, et je m'écrie : « Oui , mon père, je » vous ai trompé... Mais si la fortune m'a » été contraire , je puis vous assurer qu'il }> n'y a point de ma faute ; j'ai été la dupe
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)» de fripons ; j*ai mis ma confiance daos » des misérables, voilà tout mon malhoMt...
9 Du moins,, je ne dois rien à personne, et n votre fils n'a point flétri l'honneur de )> votre nom.
» — Oui , monsieur , s'écrie Dubois ; » vous ave£ dans ce fils*là un des plus bra* » ves garçons qui existent. Une probité u intègre, une réputation sans tache , papa ««Deligoy , cela vaut bien trente mille livres » de rentes. Parbleu ! si votre fils avait voulu » faire comme tant de gens qui brillent n dans le monde, il aurait calèche, ca« » briolet, maison, domestique !••• Mais , i> comment aurait-il acquis tout cek?.... Il » y a tant d'intrigues , tant des fouiberies » dans les affaires... Maintenant être pau<> » vre, c'est prouver que Ton a conservé 3» une vertu sévère,... et , au lieu de gron- » der votre fils , vous devriez lui faire com* » pliment de ce qu'il n'a plus rien«
n — Je vous conseille de parler , mon- », sieur, après la manière dont vous vous « conduisez!... Mais je dois me taire,... je
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» a*«i PAS été i>lus sagç qiije y ous , et lorsque , » ilaBs %me seuliô ji^uroée» j'ai fait mow » toèiile tapi de soiçt^jes , j'aurais nia v^ÀÎse ». ^âo^j&ir^pi^îiûaaâer le^ ajutr^s. Paul, je 1» . ?4iis repftrûr. — :Quai! mon pèrçj déjà!-.* » 7^-r>OW:^UF-le-cliainp , j*ai bien assez de » tan Paris. Yeux-tu me auivre? — Mou » pénre,'dS ùio reste encore de quoi vivre » ici, modestement à la térité, mai^ ceto » mefovce à être sag^, rangé , économe, •«• » et|e m'en trouve plus heureux. — C'est » £3f t bien ;••• mais n'attends pas de secours • de xnoi^ jie me demande pas un sou !
i Tu as mangé dix mille francs de rente m » C'est bien assez ; quand tu n'auras plus » rien> Tiens habiter avec moi, dans 014 » petite ville; tu verras qu'on peut y être » tout aussi heureux qu'à Pari^ , et que cela
» coûte beaucoup moins cher Fais-inoâ
» cher^oher un fiacre ».•• et vite toic dili- » genÊes..4».. I#a voiture ne part qu'à neuf » heures^ s'il y a encore une placQ , je pars I» 8ur4e*champ. Je me $puvieadrai de ce » voyi^e» et de ma journée d'hier. »
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Je ne cherché {►as à retenir môftlpère ^ et Dubois me dit à Foreille : « Mon «mi , » c'est à moi que tu dois ce brusque départ.
» Ton père s'est tant amusé hier ake^mci , N qu'il sent que c'est assez polir tiQe fois... » Ça se trouve bien , puisque maMme Le^ n doux nous met k la porte... » '^i '•
Je n'ai pas ]e temps de lui dfémander d'autres explications. Mon père 'a déjà vefait son sac de nuit. Le fiacre est venu , je monte dedans avec lui , et nous arrivons bientôt aux voitures^ où j'apprends ayee joie qu'il y a encore une place. J'ai doiiné à* mon père ma nouvelle adresse ^ jô' lui promets d'alleir le voir cet été, il m'em^ bràss^'et va monter en voiture^ mais avant de partir il me dit : u Mon ami , tu âs' fait I» des foliesi.. je dois te pardonner; j'en ai h bien fait encore, moi, grâce à ton mau- » vaisMjet de Dubois. Mais pour -te ranger , V mon fils ,' il n'y a qu^uu moyen/ c'est de n te marier, etje^vaism'occuperdetetrou- » ver ce qu'il te feut. » Je ne réponds rien à mon père, et j*e le laisse monter. iât| voi*
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ture. J*ai pour principe qu'il faut le moins possible contrarier les gens , même quand * on n'a pa:s dessein de -foire leur volonté.
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CHAPITRE VIII
Les visiter.
Me voilà donc entièrement libre; jamais, je l'avoue , je n'ai goûté si vivement le bonheur d'être maître de mes actions. Je pourrai voir Augustine aussi souvent qu'elle le voudra , et si j'en crois ses yeux , sa voix , si j'en crois mille riens qu'un amant seul devine, j'obtiendrai bientôt le plus doux aveu; de là au comble du bonheur il n'y a jamais loin... Je commence à me lasser de n'avoir que des espérances.
Il faut que je revoie Dubois pour savoir où j'en suis avec madame Ledoux. Je me rends chez lui , où il m'a promis de m'attendre, et je le trouve se faisant mettre des
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papillotteft par une dé ses voisines tesbiûn**chisseuses.
Dubois me dit tout^ ce qu'il a fait hier ^kirea mon père, je suis tenté de le gronder, mais je ne puis m'empécher de rire.. U.me raconta la scène de l'Àtiglais et la colère de inaiiam^ Ledpuxv qui £r mis mademoiselle Oiraivd àlaporte j én£n il prétend que nous lio'deivons rien à.madiane Ledoux^ et qu'il lui a payé dir fois, la valeur de son apparte» imeâtp Je laisse Dubois se faire friser teui k son aise, et je retourne dfins iaioB quartier. < i Je ne suis pins qii'i deux pas dé ma rue , lorsqu'une jeane. femme pousse un îcrî e,a ^s'arrètant devant moi. Cest Ninie, que je n'avais pas vue de^if iong-teiçpâyet'.qut est mise avec beaucoup. plus de repherâlie qu^autrefois. . \ <
<i Ahî vous: v^iW( M. Paul, je suis bien » cotfteniè dedans rencontrer!... Je vieiis » de chez voas.' — Ah J vous venez de cher » môi?^ — Oui... il y a si liong-temps que
» je ne vous ai vu Vous ne viendriez
>» jamais me voir chez ma tante, vous* — m. i8
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Mi.Yraiment, Ninie , je n'aipas eu le temps; » cependant j*aî souvent pensé à vous , j'é- -$■ taisiétoniié de ne pas avoir de vos nou- }i velles. Mais vous avez line tdilette char*- » mànteé.. Quelle coquetterie mainteâaat V dans la mise !.•. AU! Ninie!.. il vous est 'K :afrrîvé quelque aventura depuis que je, ne 1» TOUS ai vue.... -^.Oht oui, j'ai bien des ji cboses à vous raconter*. • C'est pour cela n que j'étais allée chez vous;... inais ivous M y retournez,... je vais aUer avec vous , ai ». ça ne v^us gêne pas. — Non, sans doute. »
. J'aimé mieux que Ninie vienne chez moi ique de causer avec elle dans la rue. Nous nous acheminons vers mon logement qui est à deux pas. Mon portier me crie : « Hon- » sieur, il est venu une jeune demoiselle » pour... »
Il tfachéve pas, il vient d'apercevoir Ninie qui monte avec moi ; il sourit d'un air malin, et rentre sa tête dans la loge en ^ 1» disant : « Ah ! je vois que monsieur sait % qui est-ce qui était venu. •
Nous voici chez moi. Je fais asseoir Ni-
1BMA,RIET L^IAIIT. SOT
nie, je Fembrs^e... aveo amitié seakineat, car je suis trop occupé d'Augustine pour airoir des distractions, et je prie la petite blonde de parler.
« Vous savez, M. Paul, que je suis rac-
« coixunoâée avec ma tante, que je ne vois
» pins Charlotte , que je suis bien sage ,
yi bien tranquille, et que je travaille toute
» la semaine sans quitter. — Oui, Ninie,
» vous m'avez dit tout cela, et je vous crois»
» — Nous étions allées au bal d'Âuteuil aveo
» ma tante et des dames de ses amies, par
» hasard. • . et je ne m'étais guère amusée!* ..
» — Enfin , Ninie? -r- Enfin , pour revenir,
« comme ma tante était lasse , nous avons
» pris un coucou ; j*étais assise à côté d'un
» jeune homme , et comme le coucau nous
» secouait un peu , à chaque cahot je me
n trouvais sur lui ; mais te jeunei homme
n était bien honnête, c'était toujours lui
I» qui me demandait excuse de ce que je
» tombais sur ses genoux. Si bien que: l'on
» a causé tout le lon^ du chemin et que ce
» jeune homme nous a tout de suite dit
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)i qu!il était garçon pâtissier, mais que son «père devait lui dbziner de qu(H 8*étflbUr » traiteur quand il se merierait. JNious som*- » mes rentrées che^ nous; mais le lende-^ > main j'ai rencontré ce même jeune homme il en sortant de chez tnoi. il m^a abordée eii V me disant qu'il avait rêvé de moi toute !& » nuit, et qu'il voudrait bien être encore » dans le coucou. Puis il m'a demandé la » permission de venir me voir chez, ma tante^ » parce qu'il n'avait que des vues honnêtes , ft et qu*il voyait bien que je n'étais pas une » demoiselle qui écouterait des bêtises.
» — Eh bien f Ninie, vous lui avez permi»
te d'aller vous voir* — Dame , quoiqu'il ne Il soit pas bien grand et qu'il n'ait pas votre » tournure, comme M. Bénin parle tou- 9 jours de mariage, ça ma fiait faire de»
«réfleiions... Bref, il est venu chez ma- ». tante, et depuis ce temps*lâ, il me fait la I» cour bien sérieusement !.«• Ma tante, qut j». à pris des informations , dit que c'est un n honnête garçon qui me rendra heureuse.
4 Uoi , je le trouve un peu bête , et je n'en
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n suis pas très- amoureuse; mais je* serais
» pourtant bien aise de me marier. Je lui
» mi dk que je n'avais rien du tout eu dot ;
3> il m'a répondu que j'arais monianooeoce,
» et que ça lui suffisait. J'avais bien envie
«> de lui parler de ma liaison avec' Adolphe
a et TOUS , mais ma tante me l'a défendu.
i> — Je crois que votre tante a eu raison ,
» oes confidences -lÀ ne font jamais plaisir
» à recevoir. Si M. Bénin vous aime, il sera
» fort content de vous épouser telle que
» VOUS êtes. -** M. Béoin est très-galant,
>» très-^généreux, il m'apporte chaque jour
» quelque petit présent, que ma tante veut
• bien que je reçoive ; mais je ne voulais
» pas l'épouser sans vous en avoir demandé
^ la permission. -*- A moi , Ninie ! . . . • Est-ce
' « que j'ai des droits sur vous ? — Il me sem-
y» blait que oui. »
Pauvre petite ! elle me dit cela d*un air attendri ; il y a plus de sentiment dans ce peu de mots que dans de longs sermons !...
Je prends une des mains de Ninie, je la presse .avec amitié et je lui dis : « Ainsi m. . i8.
SIO LA FEIHE,
» donc, si je vous priais de ne point épou-
n ser M. Bénin, vous refuseriez sa main? —
» Oh !^ mon Dieu oui ! je n'y tiens pas beau-
n coup, je TOUS assure. — Et moi, Ninîe, je
» tiens à vous voir heureuse et établie ; épou-
» sez ce j^uue homme; puisqu'il vous offre
n sa main ^ quoique vous n'ayez rien, c'est *
» qu'il vous aime réellement.- Je suis per-
» suadé que vous serez heureuse en mé*
» nage , et que votre mafi ne se repentira
» jamais de son choix. — Dame... certaine-
» mentquesije l'épouse... jeluiseraifidèle...
» et puis M. Bénin a l'air bien doux, et il m'a
» promis qu'il ferait toutes mes volontés ,
» que je serais la maîtresse. — Mariez-vous
» donc , ma chère amie , je vous y engage
» très-fort. — Allons. . . En ce cas-là , j'épou-
» serai Bénin dès qu'il aura le consente-
» ment de son père, et nous nous établi-
» rons dans les environs de Paris... Je vous
» enverrai mon adresse^ et vous viendrez;
» me voir quand vous' passerez par-là....
» N'est-ce pas? — Sans doute; j'irai vous
» voir comme ami. — C'est bien ainsi que
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» je Tentends , monsieur ; quoique ça , si
» vous ayiez pu venir à ma noce , j'aurais
n été bien contente... Oh! je n'ai qu'à dire
» que TOUS êtes de nos amis , et Bénin ne
» dira rien.... Il ne Toit absolument que
M par mes yeux, ce garçon-là. — Ma chère
» amie, je crois qu'il est beaucoup plus
n convenable que je ne sois pas à votre
n noce. ^ — Alors je me marierai sans vous.
» £t vous, M. Paul, quand vous mariez-
» vous?... Vous ne dites rien. Est-ce que
» vous n'avez pas de confiance en moi?...
» — Ah ! Ninie, je ne puis pas me marier,
» moi!... — Cependant, vous n'êtes pas
» sans avoir un sentiment, à coup sûr... —
» Oui, mais je ne puis pas épouser ce senti*
» ment-là... Quelque jour, Ninie, je vous
» conterai tout cela. »
Ninie reste encore long-temps chez moi; elle me détaille ses projets, ses plans de conduite lorsqu'elle sera mariée ; je l'écoute avec plaisir, on en a toujours à voir heureuses les personnes que Ton a aimées. Cependant l'heure se passe. Ninie songe qu'il
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est temps de retourner chez sa tante , moi je sens qu*ii est Fbeure de mon diner. La petite se lève, me dit adieu. Je Tembrasse sur le front, je la regarde déjà comme ma**' riée. Je ne sais pas si cela lui plaît beau** coup, mais elle tourne et retourne autour de moi, elle ne s'en Ta pas,, c'est moi qui lui répète : « Adiçu JViaie. » Enfin elle part tout d'un trait eu murmurant un adieu étouffé... Ah ! JH. Bénin !... Je crains bica que... Mais cela ne me regarde pas.
. . AUoils vite diner, pour être plus vite che£ Augustine. Mon portier sourit malicieusement en me regardant : ces portiers du Marais ne. sont donc pas accoutumés à ce qu'un jeune homme reçoive des visites de femmes!...
J'ai bientôt fini de dîner; je cours chez Augustine , je pense qu'elle ne sera pas fâchée d'apprendre que mon père n'est plua a Paris, et je monte gaiement chez elle.
« Madame n'y est pas, » me dit la do«« mestique en m'ouvrant la porte. — « Ma- »^ dama n'y est pas !.. £t elle ne vous a pas
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là dit de m^apprendre où elle est frUée ? où
* je pourrai .la retrouver? -r- Non, mon-
* sieur. »
Je ne oocçoîs rieci à cela ; elle , qniî ^o sort presque jamais!..^ £t d3« de^aît^'bîea penser que je-Tiendvtis... Je m'^loiguàttis* temadt, je marche au hasard; ai jeaaTais où }a rencontrer!... Cette absence ne me semble pas naturelle. Je me sùia. assez promené , allons voir si'«Ue est rentrée.
u Madame n'y est pas, » me répète I^ bonne. Ces ge&s-lè tous disent cela a¥«c un sang-froid qui vous tuei... Madame n^y est pasi*. C'est d'un ridicule !.. Il faut encore m'éloigner sans la voir... Et ne pas daigner me faire dire où elle est! Allons je ne re- Tiendrai pas de quinze jours.
Un quart d'heure ne s'est pas écoulé que je brûle de retourner m'informer si: elle est rentrée. J'attends la nuit cependani^ alors je regardent ses fenêtres. . . Il y a 4^e la lumière dans sa chambre à coucher. On ne me dira pas cette fois qu'dle est soi^tîe.
Je monte , je sonne , je ne donne pas^ à
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la bonne le temps de me parler, je m'écrie t tt Madame y est, j'en suis ^ùc, je lai Tué à » sa fenêtre... — Oui,- monsieur, madame y 1* est... c'est yrai... Mais elle neyeutrece- »• voîppertonne... — Recefoir personne !.^ » Mais je ne suris pas «ne personne 91 moi, » mademoiselle^ et cette défense ne peut me » regarder. ^— Si, monsieur, puisque è'est » pour TOUS, justement que madame la don* 1» née. — Pour moi!.» y
Je suis anéanti !.. Elle ne veut plus me recevoir... Qu'ai -je donô fait?.. En quoi fti-je de nouveau mérité sa colère?.. Ah !.., quelle idée... Si c'était... si elle avait vu*....* courons interroger mon portier.
En un instant je suis chez moi, je pireads mon portier à l'écart, et je lui dis : « — Penn dant que cette jeune fille était chez, moi n aujourd'hui, est -ce qu'il est venu une » dame me demander? n
Mon portier commence par sortir gravement sa tabatière de sa poche, et le bourreau ae fourre une énorme prise dans la nés avant de me répondre : « — Monsieur.»...
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» ottendez donc... ouest venu.... oui.. <aôn y M on nest pas vena .pour vous., ^-4»^)V«!U8 n êtes sûr? — Ah!., on a bien apiportéla » lettre qui est là..: mais c'est depuisi -^ » Une lettre... pour qui? — Pour monMen?»
» — fet vousnemèladonn€zpa&?^..4r-Oh,!
n j'avais toujours le temps... •• j*ét«is bîea n sûr de saisir monsieur, quand il rentre* n rait coucher, »,
Moi , je suis tenté de saisir ce .drôle-là k ia gorge , mais je me retiens et je me fais donner la lettre.... C'est de sa main... ah!
je vais donc saToir la cause de sa conduite.
« Je pars demain pour la campago/e , ne n TOUS donnez pas la peine de venir chez I» moi, TOUS ne m'y trouTcriez plus. Je suis * persuadée que vous ne tous ennuierez 1» pas en mon absence; quand on reçoit des M Tisites agréables le temps passe Tite.
M Adieu, monsieur, je tous fais compliment » de yos amours.
» AUGUSTISB* »
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Bes yisîtes agréables... mes ahiours...
Umt'e^ éclfiirct !.,. die sait que Kinie est vewke ch[6z moi... et c'est poiHr cela qu'elle ne ^ut plus me toît. C'est doncla jaloùsiV.
qui câuse sa colère... Abl je respire*. • cette dëcourer-lè lEie fait un bien 1... Mais il faut qm je me justifie.*, je n'entends pas quelle parte pour la campagne sans m'avoir entendu... écrivons-lui sur-le-champ ^ elle «ura înai lettré ce soir.
Je preqds la lumière dé mon portier, je bionte che2 moi , je n'écris que ces deux fignes: « Daignez m'en tendre, madame^ et » voua verrez si c'est encore par amour que » Ton vient me rendre visite. »
Je mets l'adresse, puis je descends quatre à quatre, et sans songer à reprendre la lumière, je Teux remettre la lettre à mon portier. Arrivé en bas , je cours brusquement vers sa loge , je n'ai pas vu que la porté de la cave était ouverte, je me jette dedans. •• mon front a porté contre un angle... je reçois un coup affreux , je tombe sans connaissance sur le pavé.
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Lorsque je reyiefis à moi, je sois daiu
mon lit, ma chambre est éetaii-ée faible*
ment,, une ?ieille femme, que je reconnais
jpour la sœur du portier , est assise & taon
^. chevet; la tète me fait bien mal. « — r^ Oia
» vous a saigné , » me* dit la vieille femme,
« c'était bien nécessaire Tâchez de
n dormir, car vous avez reçu un furieuï » coup. » . »
A h !je me rappelle maîiitenant !.. - il faut donc se résigner et rester*là. Je passe une nuk fort agité , j'ai de la fièvre , et là coi>trariété que j'éprouve doit raugmenteren** core. Le lendemain cependant mes idées sont plus nettes» . . je me rappelle malettre.i . je fais venir mon portiez... Hélas!... il Fa trouv éeà mes pieds et l'a mise dans sa poche au lieu de la porter à- son adresse... il prétend que le plus pï^ssé était de me secourir.... Vous verrez qu'il faudra que je lui donne raison. Elle sera partie pour la campagne!.... Si pourtant elle avait différé son départ ! J'envoie à tout hasard mon portier chez madame Luceval. S'il la trouve, je xiu 19
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lui recxHnmànde de remettre l^leUfeà diemèihe , et de rocontei' Facscideal; qw\ Qu'est àrriyé. Quand il s'agit de bavarder » je §uis certain qu'il s'acquittera bien -de «a commission.
. Je com]^té les minutes de son absence, il est long-temps... tant mieux... il revient, il l'a trouvée... elle n'était point pajftieL»^,. elle a ma lettre, elle sait ce qui m'est arrivé!... — «Et qu'a-t-elle 4it en apprenant » cela? — Oh! monsieur!., cette dame a n pâli, que j'ai cru qu'elle allait aussi s'éva- I» nouir. — Fort bien... — Et puis elle » tremblait de tout son corps. — Très-bien.
» — Et puis elle avait l'air d avoir tant de » chagrin!.... -r- Bon! bon!... — Ah!
«• oui , bon ! bon!... c'est-à-dire que c'était Incapable de lui donner une maladie f en- » fin je l'ai rassurée sur monsieur, mais » quoique ça , elle a dit qu'elle enverrait » tous les jours savoir de. vos nouvelles. »
Tous les jours!., elle nç piartira donc pas !... cette idée me console un peu. Je ne suis pas encore en état de sortir. J'ai. de la
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fiôfre , j^ép^ttve un abattement général. Il faut '<|ue je me soigne, si je ne reux pas devenir sérieusement malade. C'est l'arrêt du médecin. Soignons-nous donc pour guérir plus vite.
Quel ennui lorsqu'on est malade cle n'être entouré que de gens qui nous sont mdi& férèns, de ne recevoir que les soins d'un mercenaire M., combien alors on regrette le toit paternel; et les douces attentions d'une mère ou d'une sowir.
Quatre jours se passent , ils m'ont semblé bien longs !... mais elle a tous les jours fait demander de mes nouvelles. Enfin je me sens beaucoup mieux. Je me lève, et après-demain j'espère pouvoir sortir... D'ici
cbez elle c'est si près f Gomment passer
le temps jusque-là... Ah! écrivons à Dubois pour qu'il vienne me voir, cela me distraira.
J'ai écrit à Dubois, mais on ne l'a pas trouvé chez lui. La journé s^écoule, et le lend^êmain , je renvme ma vieille garde , je me sens assez bien pour n'avoir plus besoin
de. 'peiredAue^ jai méaie ea^îe de %Qfti;r <]qoique le médeiciii ipe ^^ait ^éfejiuiu » je balance, je s(uis prêt & céder au j^a&iç;gui me presse , fersqu'an frappe douçeaief^t à ma porte. / ,
C'est SubaU sacs doute. •• jû irais Di^vfir.
Oh boniteur {..« c'ést-eUe 1... c*e$t madame Luceval qui est devaût moi , et qui pçAissa un m de surprise en me trouvant levé;, parce que mou p<u*tier lui avait dit que j'é* tais très-mal.
. « — Ah t madame ! que vous êtes bonne !..
n votre présence va me rqndre eattièrem^nt n la saifté. — • J'ai pensé que ma visite vQua p causerait ^peut-être quelque plaisir..,. ^\, p cela. m*a fait passer par-d^s^s certai^ies >? convenances; quand on a véritabieni^effit H de Tamitié pour les. gens , il me semble » qu'on leur doit bien quelques saori&ces^,.
n mais je vous avoue que je ne vous croy^ii » pas en état de fOus lever... on ^ous afait »» dit si moldde*.. — Esl-cè ^ue^pus êtes n fâchée de me trouver g!uér4?rrltail.;<f<« v^ mais...» i*
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Je la conduis a un siège, je m'assieds près d'elle; je suis si coûtent, que pendant quelques instans , je ne puis que la regarder , eo répétant : « — Vous venez rae lavoir.*, ah! que je suis heureux de lacci- 1^ dent qui m'est arrivé ! — Il est certain que n àans cela»«. -*- Vous partiez pour votre ■)! campagne , et vous me défendiez d'aller « TOUS voir!*.. Qu'avais -je fait, madame, » pour mériter tant de rigueur ! — Tenez , }» ne parlons plus de cela... quelquefois je 9 suis si bizarre. •• si ridicule... je ne sais ^» pas oe que j'avais... Monsieur votre père M n'est donc plus à Paris? — Non, madame, n il s'est aperçu que je le trompais sur ma M position, il. s'est fâché, et il est reparti n brusquement. . . je me trouvais de nouveau 9> heureux d'être libre, et j'allais vous faire >» part de cet événement : quelle a été ma » surprise , lorsqu'on m'a dit que vous ne » vouliez pas me recevoir... qu'avais-je donc » fait, madame! d'où pouvait naitre votre )» courroux? — Mon courroux... mais vous » vous trompez... je n'en avais point.... — m. 19.
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» Ainsi c'est sans aucun motif que tous re- »» fusiez de me voir? »
Elle se tait . . . elle rougît , elle ne veut pas convenir qu'elle m'a vu avec Ninie ; je-Fy forcerai bien.
« — Du moins, madame; vous voudrez » bien, j'espère, me donner l'explication » de ce que disait votre lettre... •^— • Ma let- » tre... je ne sais vraiment plus ce que je » vous ai écrit... dans ce moment-là... j'î- » gnore à quoi je pensais... je vous avais » aperçu dans la rue , causant avec cette n petite fille, -que j'ai fort bien reconnue. •• » je vous ai vu ensuite la mener chez vous... » cela m'avait semblé singulier... d'après » ce que vous m'aviez dit... Mais j'ai eu » tort dans ma lettre de vous plaisanter à » ce sujet... vous êtes bien libre et je ne » vois pas ce quivous empêcherait* de con- » tinuer à avoir cette jeune fille pour maî- » tresse. »
Elle veut cacher sa jalousie. . . Elle ne veut donc jamais que je sache qu'elle m'aime !...
Mais je n'y tiens plus, et je m'écrie: a —
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» Non, mïidame, non, cette jeune fille n'est » plus ma maîtresse; elle ne venait me voir M que pour m'annoncer son prochain ma-* i> riage , et me demander les conseils d'un n ami. Je sais qu'il vous est fort indifférent 1» que j'aime quelqu'un, pourvu que ce né i> soit pas vous , à qui vous m'avez si bien » défendu de parler d'amour. Vous devez » être contente, madame ; je vous ai obéi ; « pour vous satisfaire plus encore, je vais » aimer toutes les femmes, je vais chercher )» à plaire , je vais me marier, enfin... peut- » être , alors , m'honorerez-vous de toute » votre amitié. »»
Augustine veut sourire , mais sa voix est altérée, et elle se lève brusquement en me répondant : « — Vous ferez très-bien, mon-.
ï> sieur, et je vous y engage. »
Elle va partir , je l'arrête, je tombe à ses genoux, en murmurant : u — Ne savez-vous n pas que je ne puis jamais en aimer une » autre que vous!... que ce n'est que pour » vous obéir, que je me contrains à vous » taire mes sentimens! Mais dussiez-vous
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» me bannir encore- de votre présence , il 1» fa^t que je vous répète que je vous aicoe. .. » que je vous adore. . . que je ne veux aimer ?> que vous. »
Elle lève les yeux sur moi. . • ^mais ce n'est pas du courroux que j'y vois. . • Ses yeax sont mouillés de larmes, elle me soi^rit tendre* ment: •< Quoi!... vous m'aimez toujours !.<, » — Depuis que je vous connais mon cœujr n n'a point changé. — Hélas! le mien a 9 bien changé au contraire... Moi, qui ^ croyais ne plus pouvoir aimer... Moi, qui » en vous recevant d'abord ne voulais qua » savoir par vous des nouvelles d'une autre SI personne... Je ne sais comment cela s'est » fait;... je me suis habituée à vous voir 41 chaque jour; je pensais n'éprouver pour » vousquedeTamitié... Je le croyais alors...
3» Mais le temps où j'ai été sans vous voir me » sembla bien long... Déjà je commençais n à craindre de vous aimer trop pour un » ami. Juliette me parlait souvent de vous; » elle prétendait que j'avais agi avec dureté » à votre égard. . . Vous êtes revenu ; . . . mais
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n TOUS ne m^.p^r\hi plu^ de vos ^entimens. . . H Je me persuadai que vous aviez cessé <le 9 penser à moi,f.» et cela me fifc de la n peine. •• Je ne voulais pas vous aimer ,.*• » et pourtant... je voulais être aimée de » vous.. «C'est bien ridicule, n'est*cepas?... » Je sens que j'ai trop compté sur. mes » forces... Il no &ut pas i mon âge atoir « un ami comme vous. ITotre coaur s'y » trompe quelquefois !«... — Si un autre n'a ^ pas su apprécier le trésor qu'il possédait » » faut>il pour cela vous condamner tout la » vie à une froide indifférence? — Mais...
» en vous aimant,... no suis^je pas bien >• coupable... »
Elle m'aime!..^ Cet aveu vient de lui échapper , et dans son trouble , elle cache ses beaux yeux, et veut se détourner de moi... Je saisis sa main, je la couvre de baisers... En ce moment on frappe à ma porte.
Maudite visite!... Augustine a pâli, elle se lève et me regarde avec terreur, u Je n'ou- » vrirai pas, lui dis-je à demi-voix. — Mais
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1» votre portier qui m'a vue monter chez » vous. — Ah ! je suis sûr que c'est Du- » bois ! . . . — Otiy rez , je vais entrer dans ce ti cabinet... Je né Touârais pas 'qu'il me n trouvât chez vous... — Êh bien! entrez...
w Ôh ! je vous réponds que je vais ïe ren- » voyef bien vite ! . • . n
Augustine entre dans an petit cabinet qui est à la tète de mon Ut , j'en ferme sur elle la porte vitrée. Je me promets de faire des signes à Dubois pour qu'il comprenne que j'ai du monde, et qu'il s'en aille sar-lechamp.
Je vais ouvrir... O funeste méprise!...
C'est Jenneville qui entre chez moi.
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